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ACTE I. 


Une salle basse, simple, mais propre, avec des meubles communs. Elle 
Plivse au fc»54 qur la quai, 


SCENE I. 

» *."S ' ' l 

J LA MÈRE GUILLAUME, finissant de ranger la salle. 

^ Quel beau jour poqp une mère que celui où elle marie son 
Tifs, surtout lorsqu’il ne doit pas la quitter, lorsque le nouveau 
mç/tage reste avec elle dans la modeste demeure où tant d’années 
se..&0nt écoulées ! C’est ici que, sous les yeux de feu mon brave 
mari , mon Guillaume a pris des leçons du métier d’honnête 
homme ; et il le lait bien, ce métier-la ; il est rude, il ne mène 
pas à la fortune; mais qu’a-W>n besoin do riphcsse pour être 
heureux? Allons, tout est propre , le souper de la famille et des 
amis est prêt; je me suis donné du mal, mais je ne m’en plains 
pas. « 

SCÈNE n. 

LA MÈRE GUILLAUME, ROSALIE. 

Rosalie, qui a entendu les dernier» mol». 

Si vous m'aviez attendue, je vous aurais évité la moitié de la 
peine. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Ah! te voilà, ma fille?... Tu avais à faire des courses, tes 
petites emplettes pour demain... car c’est pour demain... EMu 
contente? seras-tu heureuse? 

' ROSALIE. 

Si je serai heureuse que Guillaume voqille bien nj’Ôpouser ! 
moi, une pauvre fille orpheline... f 

Air : En vérité, je vous le dis. 

Je n’ai jamais connu que vous, . „ 

Pour parents, depuismon enfance. 

Pour combler votre bienfaisance, 

Votre fils devient mon époux. 

Vous me serez doublement chère, 

Car je pourrai, d’après la loi. 

Toujours vous appeler ma mère : 

Rien ne sera changé pour moi- 

LA MERE GUILLAUME. 

Ni pour moi non plus , ma chère Rosalie. Lç hasard qqi t’a 
fait tomber dans nos mains , aurait pu te mettre avec des gens 
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:! i ACTE ï, SCENE III. 

plus riches, mais qui ne t’auraient pas aimée davantage. Et puis, 
mou enfant, nous avon»de l’honneur chez nous ; feu mon mari a 
été soldat de marine , pilote. Ayant été blessé dans la guerre 
d’Amérique, il n’a pas pu reprendre de service ; il s’est mis ouvrier 
sur le port, débardeur ; son fils a fait comme lui. Ça ne l’a pas 
empêché d’avoir, un peu d’éducation. 'Aussi , on dit iju’il est au- 
dessus de son éta't... 11 a prospéré ; de simple ouvrier il est devenu 
jpaître, et il a lui-même plusieurs ouvriers qu’il fait travailler. 
Voilà ce que ç’pst que la bonne conduite ! 

R OSA LIS. 

Et pour moi, que de soins I quelle tepdresse! comme je me 
suis habituée à l’aimer! Combien j’ai été heureuse d’apprendre 
qu’il n’était pas mon frère, et qu’il pouvait être mon mari. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Cependant, il n’a pas toujours les manières bien gracieuses, 
il a quelquefois de la brusquerie. 

ROSALIE. • 

Mais il a tant de franchise 1 

LA MERE GUILLAUME. 

Toi, qui es mignonne, délieate, les petites mains qui sont ha- 
bituées à faire de jolies broderies ; tan état qui te met en rapport 
avec des personnes comme il fautl ça te fait même des jalouses 
dans nos connaissances. 

ROSALIE. 

Ne craignez rien, ma mère, et jugez-moi comme je juge Guil- 
laume, par le cœur. f . 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Ah ça, mais, où esl-il donc? une veille de noces! il ne se 
presse guère de rentrer... Ah ! voilà son premier. garçon, l’En- 
rhuméj qui va nous donner de ses nouvelles. 

It; i • •; ■. 

1 1- • i •••■■il- • •. ;> -• ; . , 

SCENE III. 

Les Mêmes, L'ENRHUMÉ. ’i n . 

l'enrhumé. 

Eh ben ! mère Guillaume, v’ià une drôle de chose! 

' • ' LA MÈRE GUILLAUME. ' ’ 

Quoi donc? 

l'enrhumé. •* 

Ce que vot’ fils vient de nous apprendre. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Après?!’ ’’ " • >•'" -e •• • t 

l’enrhumé. ' '■ ''' 

11 se marie demain, et il no nous lo dit que ce soir ! 

. . i . LA MÈRE GpiLUUMB. 

Qu’aviez-vous besoin de le savoir plus tôt? 
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GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

l’enrhumr. 

Parce qu’il nous a invités à souper, et qu’on aurait pu avoir 
pris de l’avance. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Bah! bah! pour manger et boire, vous ôtes toujours prêts... 
Et qui a-t-il invité? 

l’enrhumb. 

Moi, d’abord, et puis son ami, Jolicœur, le baigneur juré de 
l’école de natation des dames. C’est un joli état qu’il fait là... ce 
qu’il voit est plus agréable à retirer de l’eau que nos bûches. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Taisez-vous, mauvais sujet. 

l’enrhumé, riant. 

Tiens, tiens 1 

Air : L’amour axnti que la nature. 

L’Enrhumé n’est pas un’ cruche. 

Faudrait êtr’ soi-même un* bûche, 

Pour ne pas faire le choix, 

Entre un’ femme, un morceau d’ bois. 

Pour en remplir la voiture, 

J’ la press’rais contre mon cœur... 

Rien n’ vaudrait, dans la nature. 

Le métier de débardeur. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

As-tu fini ? Voyez le joli garçon pour presser des femmes 
contre son cœur! 

l’enrhumé. 

Mais!... Après ça, Guillaume m’a chargé aussi d’inyiter ma 
sœur Lolotte, la chamarreuse, pour être demoiselle de noces. Je 
ne sais pas si ça lui fera grand plaisir, à ma sœur Lolotte. 

ROSALIE. 

Pourquoi?... n’est-elle pas notre amie? 

l’enrhumé. 

. Oui ; mais je crois qu’elle avait eu d’autres idées, et que s 
Guillaume avait voulu... Il lui a un petit peu fait la cour, tout de 
même, 

Rosalie, surprise. 

Ah!... 

LA MÈRE GUILLAUMB. 

Ça n’est pas vrai. Ta sœur le met dans l’idée que tous les 
‘ hommes sont amoureux d’elle. 

l’enrhumé. 

Ah ! du reste, elle ne manquera pas de mari. Jolicœur n’en 
ait pas fl, lui ! 
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ACTE I SCENE IV. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

C’est bon, c’est bon, bavard ! Dis-moi où est mon fils. 

l’enrhumé. 

Quand je suis parti pour aller prévenir ma sœur Lolotte de 
venir souper ici, Guillaume était sur la berge à causer avec 
Jolicœur. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

C’est étonnant qu’il ne rentre pas. 

ROSALIB. 

Ça m’inquiète. 

l’enrhumé. 

Il faisait peut-être des réflexions sur le mariage. Dam ! au 
moment d’en finir... queq’ fois... il pensait peut-être à ma sœur 
Lolotte. 

Rosalie, inquiète. 

Cela se pourrait-il ? 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Non, ma. fille. — Veux-tu te taire, mauvaise langue? — Ne 
crains rien, ma fille; Guillaume est un honnête homme, et s’il 
t’épouse, c’est qu’il sait tout ce que tu vaux. Quant à Lolotte, 
c’est une bonne fille, mais elle est légère, étourdie, elle ne songe 
qu’à danser. 

scnénns xv. 

Les Mêmes, LOLOTTE. 
lolotte. 

Bien, bien! mère Guillaume; arrangez-moi de taffetas pour 
quarante sous. Je ne'vous eu veux pas, je respecte vos préjugés. 

Air nouveau de Béaneourt. 

La danse est ce que j’aiine, 

C’est un p’aisir extrême ! 

Je ne puis me lasser 
De danser et valser. 

Lorsqu’une jeune fille 
Est légère et gentille. 

Elle est sûre en ce cas 
De n’ pas 
Perdre ses pas. 

Lorsque l’on fait la chaîne, . 

Ün danseur vous entraîne, 

Et dans le deux à deux 
Il exprime ses feux. 

Quelquefois il balance. * . * 

Mais enfin il le lance. 

Et souvent il est pris . 

En Psant le vis-à-vis. 

La danse, etc. 

' Elle dame sur la ritournelle. 
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GUILLAUME LE DEBARDEUR. 


LA U PRE GUILLAUME. 

Danse, danse, amuse-toi. 

LOLOTTE. 

Pendant que je suis jeune, n’est-ce pas"? J’aurai le temps de 
me reposer. D’ailleurs, monsieur Jolicœur aime la gaîté » lui* Va* 
va, Rosalie, ne sois pas jalouse de moi; entre bonnes amies, il ne • 
faut pas aller sur les brisées les unes des autrçs. Guillaume est 
ton prétendu, je n’en veux plus. 

ROSALIE. 

Il serait donc vrai qu’il t’a fait la cour ? 

LOLOTTE. 

Mais» dam I je crois qu’on en vaut bien la peine. Après ça, 
c’est un drôle de caractère, il est bourru, il ne rit jamais. Je te 
souhaite tout plein de bonheur avec lui, et j’aime autant être la 
demoiselle de noces que la mariée. Il y aura un bal, je danserai 
sans m’inquiéter d’autre chose. 

ROSALIE. 

Mais, mon Dieu ! Guillaume n’arrive pas. 

LOLOTTE. 

C’est qu’il n’est pas pressé. Il faut t’y habituer, ma chère } 
quand il sera ton mari, ce sera bien autre chose. Le mari de ma 
bourgeoise ne rentre que tous les huit jours. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, GUILLAUME. 

LA MÈRE GUILLAUME, COUrant à lui. 

Enfin te voilà! 

Guillaume, brusquement. 

Eh bien, oui, me voilà. — Après? 

LA MÈRE GUILLAUME. 

D’où viens-tu? 

GUILLAUME. 

De mes affaires. 

ROSALIE. 

Vous nous avez donné bien de l’inquiétude. 

GUILLAUME. 

Pourquoi? Est-ce que je suis un enfant? aviez-vous peur que 
jé sois perdu ? 

LA MERE GUILLAUME. 

Comme tu lui réponds ! 

GUILLAUME. 

C’est que je n’aime pas la 'curiosité. (Voyant Rosalie qui s’es- 
suie les yeux.) Eh bien, qu’est-ce que c’est donc? je vous ai fait 
du chagrinJ ( Avec bonté .) Bonsoir, ma mère; bonsoir ma, Rosalie. 
Embrassez-moi. J’ai été un peu brusque; c’est que j’avais la tête 
occupée. Je vous demande pardon, (il les embrasse.) 
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ACTE I, SCENE V. 
l'enrhumé. 

- V’ià la paix faite. 

lolotte, bas à l' Enrhumé. 

11 fait le câlin. 

LA MF. RE GUILLAUME. 

Mais comme tu as chaud 1 [Elle lui essuie le front.) 

GUILLAUME. 

Oui, c’est que je tiens de faire une course. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Et tu ne veux pas nous dire... 

GUILLAUME. 

Ce n’est pas la peine, ça ne regarde que moi. 

l’ënRhumé. 

Tu viens peut-être de chez le traiteur, commander le repas de 
noces? 

GUILLAUME. 

Non, j’en ai chargé Jolicœur. 

lolotte, à part. 

• Voyez s’il fera attention à mol! (Haut.) Avez-vous retenu des 
musiciens pour le' bal ? 

GUILLAUME. 

Ça regarde encore Jolicœur. 

LOLÙTTE. 

Bon. J’espère qu’il les aura retenus pour toute la nuit. 

■GUILLAUME. 

Ma mère, .mes amis, voulez-vous me fairo un plaisir? 

. TOUS. 

Ouii ' • 

GUILLAUME. 

C’est de me laisser seul Un moment. 

. lolotte, à part. 

Est-il gentil! 

ROSALIH. 

Nous nous en allons. 

GUILLAUME. 

Non, reste, Rosalie, c’est avec toi que je désire être seul. La 
veille d’un jour comme celui de demain, nous avons bien des 
choses à nous dire. 

LOLOTTE. 

Air : Un moment de peine. (Rendez-vous bourgeois.) 
Aujourd’hui, ma chère, 

C’est encor ton frère. 

KOSALIE. 

Un frère" chéri, 

Demain mon mari 1 
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GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

lolotte, «n peu ironiquement. 

Rien n'est plus honnête 
Que ce tête-à tête ! 

Ah ! quel beau moment 
Pour le sentiment. 

ENSEMBLE. 

GUILLAUME ET LA MÈRE GUILLAUME. 

Aujourd’hui, ma chère, 

C’est encore ton frère. 

Ce frère chéri 
Sera ton mari. 

Rosalie, d la mère Guillaume. 

Aujourd'hui, ma mère. 

C’est encor mon frère : 

Ce frère chéri 
Sera mon mari. 

l’enrhumé, à Lolotte. 

Tu vois bien, ma chère, 

Qu’ell’ l’aim’ comme un frère : • 

Ce frère chéri. 

Sera son mari. 

lolotte, d V Enrhumé. 

EU’ loi semble chère, 

C’est encore son frère : 

Sèra-t-il chéri 
Quand c’ sera son mari ? 

La mire Guillaume, Lolotte et V Enrhumé sortent . 


SCENE VI. 


ROSALIE, GUILLAUME. 


GUILLAUME. 

A présent, ma chère Rosalie, il faut me parler à coeur ouvert. 

ROSALIE. 


Je ne parle jamais autrement. 

GUILLAUME. 

Tu vas t’enchaîner pour toute ta vie. 

ROSALIE. 


Tant mieux. 


GUILLAUMB. 

N’y auras-tu jamais de regret? 

ROSALIE. 

Pourquoi en aurais-je ? 

GUILLAUME. 


Tu es bien jeune. 
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ACTE I, SCENE VI. 


ROSALIE. 

Je t’aimerai plus longtemps. 

GUILLAUME. 

Tu le crois aujourd’hui. 

ROSALIE. 

N’en ai-je pas l’habitude? 

GUILLAUME. 

Je connais mon caractère ; je suis un peu brusque. 

ROSALIE. 

Mais pas méchant. 

GUILLAUME. 

Dans mon métier on n’a pas beaucoup le temps d’apprendre 
la politesse. 

ROSALIE. 

C’est vrai, mais la franchise ne Rapprend pas. 

GUILLAUME. - 

Enfin, j’ai des défauts, et ma tête... 

ROSALIE. 

Ton cœur n’en a pas. 

GUILLAUME. 

Pour ça, j’en réponds. Je veux que tu sois heureuse, Rosalie; 
mais il me revient toujours une pensée. • ' 

ROSALIE. 

Dis-la-moi. 

GUILLAUME. 

Quoique tu sois un enfant trouvé, tu appartiens peut-être à une 
famille riche. 


ROSALIE. 

J’appartiens à celle qui m’a élevée. 

GUILLAUME.' 

Ce joli berceau dans lequel tu étais quand mon père t’a recuil- 
lie; ces langes fins, ce mouchoir brodé d’or, avec un chiffre... 

ROSALIE. ‘ 

Que m’importent ces souvenirs , puisqu’on les a oubliés si 
longtemps. Le peuple m’a adoptée, je suis son enfant, je t’aime- 
rai toujours comme je t’aime. Tu doutes de mon cœur, je ne 
doute pas du tien, moi. Je sais que tu as refusé de te marier h 
de jolies filles, à Lolotte qui est plus jolie que moi. 

GUILLAUME. 

Ce n'est pas vrai; quand à moi, je te l’ai dit, j’ai des défauts ; 
mais je m’en corrigerai. 

ROSALIE. 

J’en suis sûre. 


Air de Béancourt. 
Ici je m’engage 
A devenir sage; 

Tu feras, je gage, 


Di 
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10 GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

Ce miracle-là. 

De ta brusquerie 
Ta femme chérie 
Te corrigera. 

ENSEMBLE. 

Quand on s'aime bien, 

. Un défaut n'est rien. 

Nous pouvons tous deux 
Devenir heureux. 

GUILLAUME. 

Quand on s’aime bien, 

Ça ne coûte rien. 

Nous pouvons, etc. 



SOB3TO VII. 

L’ENRHUMÉ, LOLOTTF, JOLICOF.UR, GUILLAUME, ROSALIE, 
MERE GUILLAUME. * 

jolicoeur , entrant le premier du dehors , et appelant les autres 
Holà, hé! Guillaume, mère Guillaume, Rosalie, tout le monde. 

* TOUS. 

Quoi? qu’est-ce qu’il y a? 

GUILLAUME. 

Pourquoi donc cet air effaré, Jolicœur? 

JOLICOEUR. 

Chut ! fermez la porte. 

l’enrhumé. 

J’y vas. 

TOUS. 

Ah t mon Dieu i 

GUILLAUME. 

Qu’as-tu donc? 

JOLICOEUR. 

Un moment. — Je suis essoufflé , j’ai tant couru I . 

GUILLAUME. 

Est-ce qu’on te poursuivait? 

JOLICOEUR. 

Pas moi. — Laporte est-elle bien fermée? 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Oui : après? 

JOLICOEUR. 

Guillaume, qu’est-ce que lu as commis ? 

GUILLAUME. 

Moi? 
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ACTE I, SCENE VU. 11 

jOLicour. 

Oui, toi ? Quel mauvais coup as tu fait ! 

GUILLAUME. 

Je n’ai jamais fait de mauvais coup. 

JOLICOEUR.* 

Cependant, on te cherche. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Ah ! mon Dieu ! mon fils !.. . 

GUILLAUME. 

N’ayez donc pas peur, ma mère, je n’ai rien à me reprocher. 

ROSALIE. 

J’en suis sûre. 

JOLICOEUR. 

Cherche dans ta conscience. 

GUILLAUME. 

Jolicœur, est-ce une mauvaise plaisanterie? 

• JOLICOEUR. 

Je plaisante souvent, je suis gai, farceur, banbocheur et no- 
ceur... mais pas quand il s’agit des amis ; alors je suis tout cœur. 

LOLOTTE. 

C’est flatteur! 

guillauiib, se fâchant. 

Ah ça, tu t’expliqueras peut-être. ' 

JOLICOEUR. 

Oui. Où as-tu été tantôt, quand lu m’as quitté sur la berge ? 

GUILLAUME. 

T’ai été voir dès bateaux de bois qui arrivaient du côté de l’île 
Louvier. 

* JOLICOEUR. 

Bien ! je no sais p8s où tu as été ensuite ; mais pourquoi t’es- 
tu sauvé comme un voleur? on t’a vu revenir tout courant; un 
homme Gourait après toi... 

guillaumb. 

Je ne voulais pas qu’il m’attrape. .. . 

JOLICOEUR. 

Tu avais donc peur ? ■ 

GUILLAUME. 

Non, mais je voulais l’éviter. 

JOLICOBUR. 

Eh bien, il t’a suivi de loin, il l’a vu'entrer ici, et comme j’y 
venais, il m’a arrêté, taoi, il m’a dit : Mon ami, .connaissez-vous 
riiomme qui vient d'entrer là? — Pourquoi ne le connaîtrais-je 
pas, ai-je répondu ? je ne renie pas mes amis. S’agit-il d’une 
affaire? faut-il s’aligner, tirer la savate? Guillaume est bon là, et 
moi aussi. — 11 s’appelle Guillaume? — Débardeur, et moi Joli- 
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GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

cœur, baigneur juré , maître do natation pour les dames : vous 
voyez qu’il n’y a pas d’affront. — Ça suffit, vous me reverrez. 
Il a repris ses jambes à son cou, en courant comme un dératé. — 
Guillaume, il y aqueq’ chose, on t’en veut; si tuasqueque mau- 
vaise affaire, tu feras bien de te cacher. 

GUILLAUME. 

Me cacher? jamais. Et pourquoi penses-tu que j’aie quelque 
chose à craindre ? 

JOLICOEUR. 

Parce que, si quelqu’un courait après moi, je ne pense pas que 
ça soye pour me forcer d’accepter le prix de vertu. 

Air des Gendarmes. 

Dans ce monde où l’on 'suit les traces 
De l'égoïsme et déplaisir, ■* 

Je sais qu’on court après les places, 

Après l’s honneurs, pour s’en saisir : 

On court, lorsque l'on sollicite, 

On court après l’or : mais,' vois-tu, 

On n’court guère après le mérite, 

On n’court pas après la vertu. 

ROSALIE. 

Mon ami, je t’enprie, dis nous ce qui t’est arrivé ! 

. LOLOTTE. 

Quel qu’avanture de femme, monsieur Guillaume aura fait des 
siennes. 

l’emrhumé. 

Ah I la veille de sa noce ! . 

JOLICOEUR. 

Le lendemain, passe. 

LA MÈRE GUILLAUME: 

Taisez-vous donc ! — Mon ami, je suis inquiète... 

GUILLAUME. 

Allons, il faut vous rassurer. Je ne voulais pas parler de si peu 
de chose... 

MÈRE GUILLAUME. 

Conte-nous ça bien vite. 

GUILLAUME. 

Je venais de quitter Jolicœur , lorsque je vis sur le port un 
monsieur bien couvert, qui regardait arriver les bateaux. Comme 
il s’éloignait, je m’aperçus .que quelque chose tombait de son 
surtout. Je m’approche, je regarde par terre, je ramasse, c’était 
un gros portefeuille; il était bourré de billets de banque. — Je 
cherche des yeux ce monsieur, et je le vois monter dans une 
voiture de place. Je crie, je cours après : la voilure avait dé- 
tourné par les rues, impossible de la rejoindre. Je reviens h la 
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ACTE 1, SCENE VH. 

- place des fiacres : un cocher avait entendu le monsieur dire son 
adresse. Je ne fais ni une ni deux ; je cours, j’arrive, pas si vite 
que les chevaux , bien entendu. Il y avait une bonne truite. Je 
demande au concierge de l’hôtel, car c’était un bel hôtel, ma foi, 
je lui demande s’il ne vient pas de rentrer un monsieur en sur- 
tout, avec une croix de Saint-Louis. — Qu’est-ce que ça vous fait? 
me répond insolemment le concierge. Ça me fait que je veux 
lui parler. — Vous ? me dit-il en me toisant du haut en bas. 
— 11 paraît que mon costume de débardeur l’offusquait. — Oui, 
moi. — Air! reprend-il en me riant au nez : on ne parle pas 
comme ça à monsieur l’amiral. — Dans ce momedt il se fait un 
grand bruit sur l’escalier. J’entends l’amiral qui disait à ses do- 
mestiques : — Courez, tâchez de rattraper ce fiacre! Mon porte- 
feuille sera perdu, volé ! soixante mille francs que je venais de 
toucher chez mon notaire !... — Sur le.coup, je crie du bas de 
l’escalier : Monsieur, ne craignez rien, votre portefeuille n’est pas 
perdu. — L’amiral descend r je reconnais le surtout, la croix de . 
Saint-Louis; il me regarde, me dit: Vous n’êtes pas le cocher, ’ 
comment se fait-il?... — Il se fait, monsieur, que vous n’avez 
pas perdu votre portefeuille dans le fiacre, mais sur la berge où 
vous regardiez les bateaux. Le voilà. — Je le lui remets dans les- 
mains, et je m’en vais. Il m’arrête. — Mon ami, dit-il, vou§ méri- 
tez une récompense. — Merci , monsieur , je n’en ai pas besoin. 
— Mais, si fait, je veux!... — Merci, monsieur, vous dis-je. Et je 
file. — Arrêtez cet homme!— Le concierge; qui n’avait pas voulu 
me laisser entrer, ne voulait plus me laisser sortir. Je lui donne 
un croc-en-jambe, je l'étale,- et je pars au galop. — Courez après. 
Et je vois un grand eScogriffe qui se lance après moi. Bon, que 
je dis, nous allons jouer aux barres. Je fais des détours, je le dé- 
piste , j’arrive,’ et voilà pourquoi je suis venu si tard. 

ROSALIE. 

J’étais bien sûre que Guillaume n’avait pas fait une mauvaise 
action.-. * . 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Et moi aussi. . 

JOLICOBUR. 

Eh bien ! le grand escogriffe ne t’avait pas perdH de vue. Tu 
es bien bon enfant de te mettre en nage pour fuir la reconnais- 
sance... A ta place, j’aurais très-bien accepté un billet de mille, . 
. n’aurait-il été que de cinq cents... Ça valait bien ça. 

GUILLAUME. 

Laisse donc ! Est-ce que je demandée l’aumône?... 

Air : Moi, je suie un bonhomme. 

. Laissons soulager la misère 

Qui ne peut pas gagner son pain , 

Et ne prenons pas le salaire 
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14 GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

Que n’a pas gagné notre main. 

Qu’importe la plus forte somme, 

En consultant la probité? 

Afin d' sestimer, l'honnête homme 
Ne r’çoit que c’ qu’il a mérité. 

LA MERE GUILLAUME. 

Tu as bien fait de refuser, mon fils ; ton père aurait fait de 
môme. 

• GUILLAUME. 

Ah ça ! les explications sont faites, songeons à nds affaires. 
l’enrhumé. 

Au souper. ' 

lolotte. 

A la toilette de la mariée. 

* '* ROSALIE. 

Elle sera simple. 

lolotte, riant. 

Comme ton cœur. * * . • 

• JOLICOEUR. 

Pas comme le vôtre, jolie Lolotte. 

LOLOTTE. 

Ah! vohs me parlez, enfin? c'est étonnant. Voyez Guillaume, 
il se marie, lui;, mais vous, vous n’en finissez pas. Ce sont toutes 
les belles dames que vous baignez qui vous tournent la tête. 

JOLICOEUR. 

Oui, avec des manteaux de laine et des serre-têtes de toile 
cirée; elles sont belles comme ça... D’ailleurs, aux bains, je ne 
Connais que les mœurs, je suis un homme de bois, et je ne 
m’enflamme que quand je suis hors de l’eau. • 

Guillaume! 

Assez causé. Ça fiaira-t-il ? Ma mère, allez donner le dernier . 
coup de main au* souper. Lolotte, allez voir la toilette de ma 
femme. 

' " LOLOTtE,' à part. 

Sa femme! _ 

. , . ' GUILLAUME. 

Toi, T'Enrhumé, va voir pourquoi monsieur Rimblot, mon 
témoin, n’est pas arrivé. Allons, Chaud, chaud, chacun à son 
affairé ! 

‘ Air’ : Panpan . 

. .. joucueur. , 

Chaud, chaud, j'aitn’ ce langage. 

Chaud , chaud, ça m’ fait plaisir. 

. Il n' faut en mariage • 

Laisser rien refroidir, 
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• ' ACTE 1, SCENE VIII. > 

Ni l'amour de la femme, 

En attendant le r’pas, 

Ni du mari la flamme, 

Ni la chaleur des plats. 

TOCS. 

Chaud, chaud, etc. lit sortent. 

'SCENE VIII. 

JOLICOEUR, GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

Toi, Jolicœur, je t’ai chargé de tous les détails... 

JOLICOEUR. 

Je les ai soignés. Le dîner k la Râpée, et des matelottes 
comme s’il en pleurait. 

GUILLAUME. 

Je vais donc assurer le bonheur de ma Rosalie. Pauvre en- 
fant ! sans moi, quel aurait été sou avenir ?... 

JOLICOEUR. 

C’est vrai : tout le monde n’aimerait pas à épouser une femme 
qui n’a ni père ni mère. 

GUILLAUME.. , 

Eh bien I et toi, est-ce que tu ne te marieras pas bientôt? Ce- 
pendant, tu asl’air d’aimer Lolotte?- 

JOLICOEUR. 

‘ Oui, j’ai l’air, mais chacun son idée. 

Air : la matinée est belle. (Muette.) 

Embarque-toi dans l’ mariage, 

C’est un voyag’ qui paraît beau. 

Pour moi, je r’garde du rivage 
Ceux qui s’ mettent dans le vaisseau. 

Y en a queq’zuns qui font naufrage, 

Et qui coulent bas ; 

D’autres qui se sauv’ent à la nage. 

Moi, saus embarras, 

J’ prévois l’orage, et je ne m’y risque pas. 

Tra la la laî 

Nage toujours, mais n’ t’y fi’ pas. 

BgüXrèMB COUPLET. 

Quand on commence ce voyage,. 

Qui doit être d’assez long cours, 

On croit avoir pour équipage 
Et les plaisirs et les amours. 

Un’ fois embarqué dans 1* ménagt, 
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GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

Survient le tracas. 

La femrn’, qu’on croyait douce et sage, 

ÀmèrT le fracas. 

C’est l’ vent, 1’ tonnerre, on n’y résiste pas. 

Tra la la la ! 

Nage toujours, mais n’ t’y fi’ pas. 

GUILLAUME. 

Que le diable t’emporte avec tes comparaisons I 

JOLICOEUR. 

Je suis un nageur philosophe. (On entend le bruit d'une voi- 
lure et on frappe-à la porte.) Tiens, qui est-ce qui nous arrive? 
Ah ! sans doute le témoin que l’JEnrhumé est allé chercher. (Il 
va ouvrir.) 


scmm zz. 

Les Mêmes, L’AMIRAL, UN DOMESTIQUE. 

LE OOMESTIQUK. 

Monsieur Guillaume? 

JOLICOEUR. 

C’est ici... Ah! c’est l’Escogrife! 

le domestique, se, retournant. 

C’est ici, monsieur. (Il sort.) 

l’amiral, entrant. Il doit avoir un ton brusque et franc. 

On a bien de la peine à vous trouver, monsiéur Guillaume. 

GUILLAUME. 

Monsieur, qu’est-ce qui me procure l’honneur...? 
l’amiral, au milieu. 

Est-ce que vous ne me reconnaissez pas? 

GUILLAUME. 

Si fait, monsieur, mais... 

l’amiral. 

Parbleu ! je viens vous faire mes remercîmenls. 

GUILLAUME. 

Il ne fallait pas vous déranger pour ça, monsieur. 

l’amiral. 

Vous êtes bon coureur ; heureusement que mon domestique a 
aussi de bonnes jambes. 

jolicoeur. 

Il peut s’en vanter. • 

GUILLAUME. 

Monsieur, je ne vois pas pourquoi.. 

l’amiral. 

Et moi, je ne vois pas pourquoi vous vous êtes enfui après 
avoir fait une belle action. 
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GUILLAUME. 

Une action toute simple. 

l’amiral. 

Non, parbleu 1 

Air du Verre. 

On ne voit que trop maintenant 
Trotter, en sortant de la Bourse, 

Des gens d’affaires, que souvent 
On ne peut atteindre à la course. 

Leurs façons, j’en dois convenir, 

Ne ressemblent pas trop aux vôtres, 

Car on voit ces gens-là courir 
En emportant le bien des autres. 

JOLICOEUR. 

C’est pour eux qu’on a inventé la poste. 

l’amiral, regardant autour de lui. 

Vous n’êtes pas heureux. 

GUILLAUME. 

Qui vous fait supposer cela, monsieur? 

l’amiral. 

Le pénible métier que vous faites... débardeur!... 

GUILLAUME. 

Oui, montieur, le métier est rude, mais je le fais depuis mon 
enfance... Mon père le faisait, je l’ai continué et j’y suis accou- 
tumé. D’ailleurs, sans être riche, nous avons de quoi vivre, ma 
mère et moi, et ma femme, car je vais me marier, ce que je ne 
ferais pas si j’étais dans la misère. 

l’amiral. 

Pardon ; je vous croyais un pauvre ouvrier... 

GUILLAUME. 

Au contraire, j’en fais vivre plusieurs. 

l’amiral. 

D’après cela, je vois qu’il me serait difficile de vous faire ac- 
cepter une récompense pécuniaire ; mais ce garçon, par qui j’ai ' 
su votre nom et votre adresse, l’acceptera bien pour boire à ma 
santé. • 

JOLICOEUR. 

Je n’ai jamais refusé de "boire à aucune sauté, je ne commen- 
cerai pas par une personne aussi estimable que la vôtre. 

l’amiral. 

Etes-vous aussi débardeur, monsieur le farceur ? 

JOLICOEUR. 

Non; je les estime, puisque Guillaume est mon ami; mais je 
suis aussi aquatique, professeur de natation pour les dames. 
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GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

Air : ^ Vaudeville de Ninon. 

J’ai les mêm’s’ raisons de santé 
Que tous les êtres amphibies 
Pour combattre l’humidité. 

Qui produit beaucoup d’ maladies. 

Aussi du fluide malsain 
Je ne fais jamais un breuvage. 

Et je corrige par le vin 
L’élément dans lequel je nage. 

l’amiral, riant. 

Touchez là, confrère. Je ne puis blâmer cette hygïene. 
Quoique l’eau soit mon élément, je n'en use pas à table. ( A 
Guillaume.) Quant à vous, monsieur Guillaume, puisque vous 
allez vous marier, vous accepterez bien un cadeau pour la fu- 
ture. 

GUILLAUME. 

Non, monsieur. 

l’amiral. 

Mais, corbleu ! vous m’avez sauvé une somme considérable. 

GUILLAUME. 

J’en suis bien aise, monsieur, est-ce que vous n’en auriez pas 
fait autant ? 

l’amiral. 

Si fait, parbleu! Mais voilà une délicatesse de sentiments 
que je ne m’attendais pas à trouver dans un... 

GUILLAUME. 

Débardeur. Mais, monsieur, il y a des hommes de bien dans 
toutes les classes. L’homme qui aime le travail s’occupe dans le 
jour, et se repose la nuit ; il n’a pas le temps de se déranger et 
de mal faire. Je n’ai pas eu une belle éducation, monsieur, mais 
j’ai eu un père qui m’a enseigné à marcher droit. 

l’amiral. 

J’apprends à vous connaître : mais il faut que vous me con- 
naissiez aussi. Je suis l’amiral Franville. 

’ .* GUILLAUME. 

Franville! mon père a eu un capitaine de ce nom-là, car il a 
été marin, mon père, avant de travailler dans l’eau douce; il 
m’a parlé bien souvent de son capitaine, qui était adoré. 

l’amiral. 

Avant d’être amiral, j’ai été capitaine de vaisseau, je com- 
mandais T Indomptable. 

GUILLAUME. 

C’est sur ce vaisseau-là que mon père était pilote. 

l’amiral. 

Son nom? 
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GUILLAUME. 

Pierre Durand, dit le Sauveur. 

l’amiral. 

Ah ! mille tonnerres ! Votre père a fait avec moi la guerre 
d’Amérique. Nous voilà en pays de connaissance. Enchanté, 
mon brave ! 

Guillaume. 

Eh ( bien, mon amiral, vous m’avez offert quelque chose, 
tout à l'heure. 

l’amiral. 

Tout ce que vous voudrez; parlez. 

GUILLAUME. 

Eu souvenir de mon père, votre amitié. 

l’amiral, lui tendant la main. 

Elle vous était acquise. 

Guillaume, lui serrant la main. 

Vous disiez que j’étais fier ; je le serai bien plus maintenant. 

l’amiral. 

Fort bien ; mais cela ne se passera pas comme ça... Je veux 
faire la connaissance de votre mère et de votre future. 

GUILLAUME. 

Mon amiral, cela leur fera honneur. 

JOLICOBUR. 

Et plaisir, monsieur l’amiral; je suis bien flatté d’avoir fait la 
vôtre. 

l’amiral, souriant < 

Moi de même, monsieur?... 

JOLICOBUR. 

Jolicoeur, à votre service. 

l’amiral. 

Vous portez votre nom sur votre figitre. 

* JOLICOBUR. 

Monsieur l’amiral, vous me flattez. 

GUILLAUME. 

As-tu fini d’emb... nuyer l’amiral. 

1 " t • 

SCENE X. 

Les Mêmes, L’ENRHUMÉ. 
l’enrhumé. 

Dis donc, Guillaume, v’ià une anicroche h ton mariage. 

GUILLAUME. 

Qu’ est-ce que c’est donc? 

l'enrhumé. 

Il va te manquer queq’ chose. 
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GUILLAUME LE DEBARDEUR. 


GUILLAUME, 

Quoi? 

l’enrhumé. 

Queq’ chose d’essentiel. 

JOLICOBUR. 

Le repas? 

l’enrhumé. 

Non, un témoin... Monsieur Rimblot vient de partir pour 
Fontainebleau, pour aller chercher sa femme qui s’est égarée 
dans la forêt, avec son caissier... 

jolicoeur, à part. 

Bon !... mariez-vous donc. 

GUILLAUME. 

Eh bien faute d’un témoin, on peut en trouver un autre. 

l’amiral. 

Et sans aller bien loin, monsieur Guillaume, vou m’avez de- 
mandé mon amitié, j’ai le droit d’être votre témoin... Vous 
m’acceptez, n’est-ce pas?... 

GUILLAUME. 

Comment pourrait-on vous refusez, mon amiral?... 

l’enrhumé, avec surprise. 

Un amiral !... 

JOLICOEUR. 

Oui, animal. 

l’emrhumé. 

Eh ben ! un amiral à sa noce, et son témoin, encore !... 

SCENE XI. 

MÈRE GUILLAUME, LOLOTTE, ROSALIE, L’AMIRAL, GUIL- 
LAUME, JOLICOEUR, L’ENRHUME. 

MÈRE GUILLAUME. 

Allons, mes enfants, le souper est servi... Est-ce que vous ne 
venez pas vous mettre à table ?... Ah ! un monsieur etranger !... 

GUILLAUME. 

Non, amiral, permettez-moi de vous présenter ma mère et 
ma future. 

l’amiral , saluant la mère. 

Madame, je vous fais mon compliment. ( Regardant les deux 
jeunes fiUes.) Et la future?... 

Guillaume, montrant Rosalie. 

La voilà. 

l’amiral. 

J’en suis bien aise. Bigre !... elle est charmante l 
lolotte, à part. 

C’est flatteur pour moi. 
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ACTE I, SCENE XI. 

GUILLAUME. 

Ma mère, Rosalie, monsieur est l’amiral Franville... 

MÈRE GUILLAUME. 

Dont feu mon pauvre homme m’a tant parlé! Ah! monsieur! 

GUILLAUME. 

Ma mère, monsieur l’amiral me fait l’honneur d’être mon té- 
moin. 

MERE GUILLAUME. 

C’est trop de bonté! Mais comment se fait-il?... 

l’amiral. 

Votre fils vous contera cela... Mais il se fait tard, je ne veux 
pas déranger votre souper... 

MÈRE GUILLAUME. 

Je n’ose pas vous offrir... 

JOLICOBUR. 

Ah ! mère Guillaume ! une gibelotte ! ça ne serait pas décent ! 
si c’était une friture, je ne dis pas... 

l’amiral. 

Je serai demain à l’église et au dîner; et la mariée me per- 
mettra de l’embarquer avec moi, je veux dire de lui offrir ma 
voiture. 

ROSALIE. 

Mon Dieu, monsieur, comment vous remercier? 

l’amiral. 

Pas de remercîments... Je suis un vieux loup de mer, qui jette 
les compliments à fond de cale. 

lolotte, à part. 

Est-elle heureuse... cette chipie- là!... 

JOLICOEUR. 

Et moi qui avais retenu deux fiacres. 

l’enrhumé. 

Nous y serons plus à notre aise. 

l’amiral. 

Adieu, mes bonnes gens, et à demain. 

JOLICOEUR. 

J’adopte ce refrain, à demain... 

TOCS. 

Air connu. 

A demain, demain, demain, demain, 

La noce et le festin, 

La bombance 
Et la danse. 

A demain, etc. 

D’avance, 

En espérance, 

On jouit du lendemain. 
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JOLICQEUR. 

Quand la nuit a chassé 
Le plaisir de la veille, 

Le passé, 

Trépassé, 

Est biemât effacé. 

Mais l'espoir du bonheur, 

A l’instant qu’on s’éveille. 

Fait palpiter le cœur 
Et dire avec ardeur.., 

. . TOCS. 

A demain, etc. 

Tlt reconduisent tous ('Amiral qui (es salue et tort. Le rideau baisse. 


ACTE II. 

Un jardin de traitaur, & la Râpée. — ■ A4 milieu, la tablé pu est installé le 
repas de noces, en face du public. 

. f, 


SCENE I. 

ROSALIE et GUILLAUME, au milieu ; LE GÉNÉRAL, près de la 
mariée ; LOLOTTE, de l'attire côlé du Général; LA MÈRE 
GUILLAUME, près de son fils; JOLICOEUR, auprès de L’EN- 
RHUMÉ, à un bout de la table , qui est garnie de convives. 

CHOEUR. .. • , • ... ,/ 

Air des Chiens de S. ht. de Clapisson. 

L’ plaisir nous rassemble, 

Trinquons tous ehserable. 

Trinquons bien fort, 

Encor, encor, encor, 

Que des verres de doux son 

Fasse carillon. . 

JOLICOEUR. 

Qu’on se livre à l’allégresse 1 
Mêlons, le verre à la main, 

Les larmes de la tendresse 
Dans les flots d’un vin 

Divin. ,/i 
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ACTE II, SCENE I. 


SS 


OHOEUR. 


L’ plaisir nous rassemble; 
Trinquons tous ensemble, 
Trinquons bien fort l 
Encor, encor, encor ! 

Que des verres le doux son 
Fasse carillon ! 



Ils accompagnent le refrain en carillonnant sur leur verre avec Us cou- 
teaux et en trinquant. 

JOLI COEUR. 

A la santé de la mariée ! 

TOUS. 

A la santé de la mariée ! 

l’amiral. 

Je la porte avec plaisir. (Ils boivent.) 

lolotte. ->■ . ;• 

A la vôtre, monsieur l’amiral. 

l’amiral. 

Merci, mademoiselle Lolotte ! 

Tons. , .• , 

A la santé de l’amiral 1 1 ' : 

l’amiral. 

Et au bonheur des mariés I 

tous. .1 ,, 

Oui, au bonheur des mariés ! (Ils se versent.) 

lolotte, avec humeur. 

Oui, à leur bonheur! Ça aurait pu être au mien. 

l’amiral. 

Je crois que ce toast pourrait être le dernier, car les tramon- 
tanes commencent à s’échauffer. 

JOUCOEUR. 

Les têtes sont bonnes , la mienue surtout. J’aurais voulu por- 
ter encore un tosse, comme dit l’amiral. 

r r 

h AMIRAL. 

Lequel ? 

JOL1COEUR. 

Aux vertus de la mariée. 

l’amiral, gaiement. 

Un moment, mille tonnerres! si vous buvez à toutes ses ver- 
tus, vous allez vider la cave. 

tous, frappant des mains. 

Bravo, bravo ! 

LOfcpTTE. 

A ses vertus ! Est-ce que je n’en ai pas, ipoi? 
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GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 


GUILLAUME. 

Je suis si heureux, que je ne dis rien. Jeme contente de regarder 
ma femme et... de l’embrasser. (Il embrasse Rosalie.) 

JOLI COEUR. 

Il ne faut pas faire de jaloux, il faut que chaque voisin em- 
brasse sa voisine... 

TOUS. 

Bravo I bravo! (Ils embrassent les femmes. Jolicoeur qui est 
près de F Enrhume, l’embrasse par mégwrde. On rit.) 

JOLICOEUR. 

Ah! pouah! 

LOLOTTE • 

Monsieur l’amiral, je suis bien heureuse de me trouver auprès 
de vous... c’est pour moi un honneur... 

l’amiral. 

Et pour moi, un plaisir. (Il l’embrasse.) 

l’enrhumé. 

L’amiral a embrassé ma sœur, c’est bien flatteur pour un frère. 

l’amiral. 

Ah ça, voilà le dessert. Est-ce que nous n’aurons pas la petite 
chanson? J’aime assez ce vieil usage de nos pères, il est fran- 
çais. 

jolicoeur. 

Nous sommes tous Français. 

tous, criant. 

Tous Français ! 

l’enrhumé. 

Je vais chanter, moi. (Il entonne d'une voix enrouée.) 

Si je meurs que l’on m’enterre... 


JOLICOEUR. 

Tais-toi donc ! C’est un enterrement que ta chanson. 

l’amiral. 

Elle est bien vieille, monsieur ? 

l’enrhumé. 


L’Enrhumé. 


l’amiral. 

J’aurais dû me rappeler votre nom en vous entendant chanter. 
(Tout le monde éclate de rire.) 

LOLOTTE. 


Comme il a de l’esprit, monsieur l’amiral ! 

l’enrhumé. 

Faites chanter ma soeur Lolotte, elle a une très-jolie voix. 

l’amiral. 

Cela ne m’étonne pas, si elle ressemble à sa figure. 
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ACTE II, SCENE I. 

LOLOTTE. 

Ah ! monsieur, vous me rendez toute honteuse. Je vais chan- 
ter la romance nouvelle que j’ai entendue, l’autre jour, à la 
comédie. (Elle tousse.) 

Am : Vaudeville de Figaro. 

Cœurs sensibles, cœurs fidèles. 

Qui blâmez l’amour léger. 

Je ris d’ vos... 

tous, riant. 

Ah ! ah ! des ris d’ veau !... 

LOLOTTE. 

Taisez-vous donc ! 

l’enrhumé. 

Silence ! Laissez donc chanter ma sœur Lolotte, et vous ferez 
chaurusse ! 

JOLICOEUR. 

Bah ! des romances, c’est trop larmoniant. Pendant qu’on va 
ôter le couvert, pour préparer la danse, je vais vous chanter 
Fanchon et le bouchon. (Tout le monde se lève, les Garçons em- 
portent les tables.) 

Air : Amie, il nous faut faire pause . 

Amis d* la danse et de la treille, 

Quand on a fait sauter 1’ bouchon, 

Il faut faire sauter Fanchon : 

Vive la femme et la bonteille! 

Les bouchons empêch’nt les glouglous ! • .< • • 

Aussi Fanchon n’y veut pas croire : 

Elle aime & rire, elle aime à boire, 

Elle aime à danser comme nous. 

CHOEUR. 

Elle aime à rire, elle aime à boire, 

Elle aime à danser comme nous. 

l’amiral. 

Oh! mille mâts de perroquet! je connais cet air-lb, moi. Nous 
le chantions à bord, mais avec des paroles plus maritimes. A mon 
tour. 

Même air. 

Le marin en voguant sur l’onde 
Cherche le pâle à l’horizon. 

Quand il a vidé maint flacon, 

Autour de lui tourne le monde. 

Il brave les flots en courroux, 

Avant de braver l’onde noire, 

• Il aime à rire, il aime à boire, 

Il aime à chanter comme vous. 

CHŒUR. 

Il aime, etc. - v 

UN GARÇON. 

Messieurs, mesdames, la noce, voilà l’orchestre qui est arrivé* 

2 
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âfi GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

lolotte, sur le devant de la scène. 

Bon, la dapse va commencer. Monsieur Jolicœur, |e copipte 
sur vous. 

JOLICOBÜR. 

Ah! je suis déjà retenu par bien des danseuses. [Tl s'éloigne.) 

LOLOTTE. 

Cet embarras ! Il y en aura de plus empressés cjpe vous.. . peut- 
être même monsieur l’amirgL 

l'enrhumé, 

Prends garde, ma sœur, Jes piarins sont fort entrepreneurs ! 
lolotte, à V Enrhumé, sur le devant de la scèpe ; 

C’est égal, je ne suis pas fâché qu’il me fasse un petit peu la 
cour, qpgpd ça pp serait que pour We enrager c’te bégueule de 
Rosalie, qui est si flère d’avoir épousé son Guillaume, qu’ejle 
m’a enlevé... Oui, elle me l’a epipyé : Guillaume pensait à moi 
avant de penser à pUe, 

p’enrpuké, 

Tais-tpi, ma soeur Lolotte, Tu as }a tête montée, tp es capable 

de faire ici queq’ scène. 

jPLiqogup. 

Place, place!... range^rvous! je bal Ya commencer par le me- 
nuet... Allons, les cripcrjqs, faites gripper ypg an?bets... on vous 
donnera du vin pour colaphapo.,, 

LA MERE GUILLAUME! 

Oh! Le menuet que c’est joli!... Je me rappelle quand je l’ai 
dansé à ma noce avec feu mon pauvre mari*’.. 

lolotte. 

Elle a bonne mémoire... 

i/amiral. 

Et moi, je l’ai dansé aussi, il y a trente ans, au bal du maré- 
chal de Richelieu... après la prise du Port-Mahon, où nous 
avipns fait danser une autre danse aux Anglais. 

JOLICŒUR. 

C’est moi qui vas ouvrir le bal... Otez vous donc de là, made- 
moiselle Lolotte; vous allez gêner les danseurs. 

LOLOTTE. 

Ne me poussez donc pas, brutal 1 

l ’ amjral , s'asseyant. 

Mademoiselle Lolotte, voici une place auprès de moi... 

LOLOTTE. 

Merci, monsieur l’amiral, [Elle s’assied près de \* Amiral, tout 
le monde s’assied autour du théâtre,) 

jptICQBUR. 

Allons, l’orchestre, jouez-nous le mppuçtda Vestris... vous 
allez voir comme je m’enlèyei... et les glissés, et les flicflacs elles 
rigaudôfl6dqncl... [L'orchestre, joue le nimuei Julicgmr dmse le 
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menuet avec me danseuse ; il l'exécute d’une manière comique. 
Après la danse on applaudit.) 

JOLIC0KUR, 

Dites donc, pour égayer la chose , si nous dansions une fri- 
cassée. 


TOUS. 

Oui, oui, la fricassée! 

TOU», 

Air de la Vricaseée. 

La dans' qui terroin' l« festin, 

La mieux placée 
C’est la fricassée. 

C’est ell’ dont le joyeux refrain 
Doit mettre tout le monde en train. 

JOLICOBUR. 

On est placé. 

Déplacé, 

Replacé, 

■ -i . Entrelacé, 

. i Devancé, s 

Puis adossé. 

Jamais on n’est lassé 
De s’être trémoussé. 

TOUS. 

La danse, etc. 

«-WWTS- 

C’est l’intip 4» plé»»** 

Que npps $jtprcbp#s p »pj»jr. 

On y voit chacun courir : 

Qnand on veut s’ divertir, 

Il ne faut pas s’endormir. 

TW*- 

La danse, etc, 

L’amiui,, 

Cette danse est Jp tableau, 

D’un mariage nouveau. 

D’abord tout y parait beau , 

Et puis mal à prpf 05 
Jitfyipqt lg dos-Mos, 

TOUS. 

La danse, etc. 

i/enrhumê. 

Ça ^semble au mwW, où soerant . 

On arrive en se suivant, 

Comme l’ail’ d'un moulin à vent; 

Un nouvel arrivant 
Pouss’ celui qu'était d'vant. 

Jolicœur le poune et prend «a plae*. 


Digitized by Google 



28 


GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

CHOEUR. 

La dans’ qui termin' le festin, 

La mieux placée, 

C’est la fricassée ! 

C’est ell’ dont le joyeux refrain 
Doit mettre tout le monde en train. 

On danse la fricassée de la manière la plus populaire. A la fin de la 
danse, Lolotte, riant et courant comme une folle, accroche la robe de 
Rosalie et la déchire. 

ROSALIE. 

Ah ! mon Dieu ! Prenez donc garde, Lolotte ! voyez comme 
vous m’avez arrangée. 

LOLOTTE. 

Pourquoi vous trouvez-vous là ? Est-ce que je l’ai fait exprès? 

GUILLAUME. 

Non ; mais on fait attention. 

LOLOTTE. 

Eh ben, gardez votre femme! Pourquoi fait-elle son embarras, 
parce qu’elle est la mariée? J’aurais dû l’être, moi, la mariée... et 
si vous n’aviez pas été un inconstant, car vous m’avez fait la 
cour avant elle... 

GUILLAUME. 

Lolotte !... 

l’enrhumé. 

Ma sœur !... 

LOLOTTE. 

Laissez-moi donc tranquille ! ne faut-il pas prendre bien des 
mitaines, parce qu’il m’a préféré une bâtarde ? 

* TOUS. 

Bâtarde ! 

Rosalie, pleurant. 

Ah ! Lolotte ! vous êtes bien méchante! 

lolotte, en colère. 

Oui ! je le répète... bâtarde ! doubje bâtarde ! 

• Guillaume, voyant que Rosalie s’évanouit. 

Elle se trouve mal ! (Il l'assied et s'empresse autour, d’elle , 
ainsi que sa mère ; tout le monde les entoure.) 

LOLOTTE. 

Ah ! mon Dieu l J’ai été trop loin. ( Elle s’enfuit.) 

S CSNE n. 

Les Mêmes, excepté LOLOTTE. 
l’amiral. 

Qu’est-ce que cela signifie ?... 

Guillaume, vivement. 

Ça n’est pas vrai, mou amiral ; ne le croyez pas... 


ACTE II, SCENE 11. 29 

l’amiral. 

Et quand cela serait , est-ce sa faute ? 

l’enrhumé. 

Si j’étais aussi bien la mère de ma sœur, je lui donnerais une 
fière danse. 

la mère Guillaume, lui tapant dans les mains. 

La voilà qui revient à elle. 

Guillaume, cherchant des yeux. 

Lolotte me le payera. 

ROSALIE. 

Calme-toi, mon ami, elle a eu un moment de vivacité... 

GUILLAUME. 

C’est égal, elle a insulté ma femme. Je veux que tout le monde 
sache la vérité que tout le monde respecte Rosalie... Écoutez-moi 
tous... 

^l’amiral. 

Parlez, monsieur Guillaume, parlez... 

TOUS. 

Oui, oui... 

GUILLAUME. 

Calme-toi, ma chère Rosalie. 

l’amiral. • i . 

Nous vous écoutons... 


SCENE XIX. 

Les Mêmes, LOLOTTE, revient furtivement. Tout le monde fait 
cercle autour de Guillaume. 

Guillaume, avec chaleur. 

Il y a dix-huit ans, c’était le h septembre... Ce jour-là ne sor- 
tira jamais de ma mémoire. Nous habitions un faubourg de 
Nantes ; j’avais six ans; j’étais auprès de mon père, au bord de la 
rivière ; il y avait eu un débordement, une inondation. L’eau 
couvrait les routes, elle avait dévasté les villages situés dans les 
parties basses ; elle entraînait les chaumières, les meubles, les 
bestiaux. Les paysans se sauvaient à la nage, d’autres dans des 
bateaux. Mon père, les débardeurs, les bateliers travaillaient à 
secourir ces malheureux. Tout d’un coup, je jette un cri ! Je ve- 
nais de voir un berceau flottant sur la rivière ; j’y aperçois un 
enfant. J’appelle mon père, il accourt, se jette à l’eau, amène le 
berceau, et il sauve l’innocente créature; c’était Rosalie. 

TOUS. 

Rosalie ! 

GUILLAUME. 

Toutes les recherches pour découvrir ses parents furent inu- 
tiles. Le berceau de Rosalie, ses langes, le sautoir brodé d’or 
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âo guillàuMè le débardeur. 

qu’aujourd’hui même elle a Voulu mettre k son cou, annoncent 
assez que ses parents étaieht d’utie élusse éüpériëufé. 

l’ami it AL, (i-êi-ému. 

Quê Vehëï-VoüS de dite, ttlbn arrii?... tlriê IhofidàtiëH, èür les 
bords de la Loire, en 1770!... 

GOlLtAüME. 

Jour de Sainte-Rosalie; c’est pour Ça qu’bh lui en à dôtlné le 
nom. 

l’amiral. 

Ah ! ventrebleu! quelle providence m’a conduit icil 

GUILLAUME. 

Monsieur, que voulez-vdüs dire? 

l’amirAl, 

Le rapport des dates, des circonstances i 
Guillaume, très-inquiet. 

Mon Dieul monsieur, est-ce que vpus seriez... son père? 

l'amiral; 

Non, je n’ai pas tant de bonheur... mais si je ne me trompe, 
je connais la famille de Rosalie. Voyons, montrez-moi ce sautoir, 
ce chiffre brodé... Des armoiries! celles du marquis de Verneuil ! 

GUILLAUME, 

Se peut-il ! 

ROSALIE. 

Je reviens à peine de mon étonnement. 

l’amiral j vivément. 

Vous comprenez que je vais faire toutes les démarches néces- 
saires pour constater l’étal dë Rosalie. <jiiatid ellfe est tombée 
entre vos mains, on a sans doute rempli les formalités... 

LA MÈRB GUILLAUME. 

Oui* monsieur i mon mari l’a fait inscrire à la paroisse ; le 
bdilly du lieu a fait l’invëntaire des objets trouvés aveo l’enfant, 
et que j’ai gardés religieusement. 

l’amiral; 

Il suffit ? h Je me Chargé de tous les détails de cette affaire, et 
je mènerai la barque à bon port. 0 

quiLlaume, inquiet-. 

Ah ! monsieur* jé ne regrette pas dé vous avoir rendu service : 
mais je crains bien que cet événement..! 

Éosalib, avec amitié. 

Pourquoi cette crainte, mon ami? 

l’amiral. 

Je cours chez la marquise, et bientôt vous aurez de mes nou- 
velles. 

Air : Au panpan du tambourin. 

Amis, ne vous gênez pas. 

Ne craignez pas la dépense. 

Car tout est payé d’avance, 
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ACTE II, SCENE U. 

La musique et le repas, [bis.) 

JôLtCdfeofi. 

On se s’rait plus égayé, 

Par yotr’ présence si chèré 5 
Mais puisque tout ést payé, 

Ma foi, vogue la galère 1 

tous. i .;.>b 

Amis, ne noua gênons pas. 

Ne craignons, etc. 

[On reconduit l'amiral en caiant. Vive l’amiral 1) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, excepté ternirai. 

JOLIGOBUR. 

Allons, amusons-nous bien. 

* Guillaume, à part) s'asseyant dam un coin. 

Que je m’amuse! je suis inquiet. 

l’enrhumé. 

Guillaume a épousé une fflàfqiliëè ! Qtifel honneur pour le corps 
des débardeurs ! 

jolicoeur, à Gmllda tnê. 

Eu v’ià un événemeht 1 Tu Vas être fiche , Guillaume, mais je 
te connais, tu n’en seras pas plus fief. 

lolottb, s’approchant humblement de Rosalie. 

Tu ne m’en veux plus, Rosalie ? 

rosalie , lui tendant la main . 

C’est oublié. 

LOLOîrEj gaiement. 

Madame la marquise; j’espère que vous me donnerez votre pra- 
tique pour les chaussures. 

iotieoEM. 

Eh bien , Guillaume, tu as l’air tout pétiSif ! 

t’ENRHUMÉi 

QliShfl il l'ftfrive un bonheur comme Ca!u* Réjouisson^noUs, 
mes amis, puisque l’amiral a payé le pique-miqtle; 

lolotte. 

Nous pouvons danser jusqu’à demain. 

fbLICbBURi 

Et boire jusqu’à après-demain. 

LOLOTTE. 

Allohs, allons, les crincrins , une contredanse; Y renpz-vous * 
monsieur Güillaürtte ? 

Guillaume, «ss (s dans un coin. 

Non ! [A part.) J’ai un pressenti (tient ! 

rosalie, près de lui. 

Qu’as-tu donc, mon amit est-ce que tu te sens mal ? 

GUILLAUME. 

Dansez, Vous autres ) que je ue vous gêne pa«. 
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ROSALIE. 

Tu parais inquiet. 

GUILLAUME. 

Ce n’est rien. Danse avec eux, Rosalie. 

LOLOTTE. 

Viens doue, madame la marquise. 

Guillaume, à part. 

Cette famille! mon misérable état!... 

TOUS. 

Dansons, dansons! 

l’enrhumé, criant. 

La Catacoua du port Saint-Nicolas. (Les musiciens jouent. Ils 
se mettent tous à la contredanse. Guillaume reste à part d'un air 
accablé. Rosalie est près de lui ainsi que la mère Guillaume. 

iolicoeur. 

En place, et qu’on gigotte k mortl... 

Air de la Catacoua. 

Amis, que 1’ plaisir nous entraîne! 

Vive la danse et la gaîté. 

Pour commencer, faisons la chaîne, 

Balançons, chacun de son côté. 

Des ouvriers de la rivière 
Répétons le refrain galment. 

Tra la la la, la la la la, 

Tra la la la, la la la, la la la I 
Le chagrin toujours en arrière, 

La gaîté toujours en avant 1 

tocs, en chœur, chantant et dansant. 

Tra la la, etc. 

Le chagrin toujours en arrière, 

La gaîté toujours en avant. 

La danse s'anime et devient plus entraînante. Jolicœur jette une poignée 
de farine à la figure de l' Enrhumé. Tout le monde éclate de rire. La 
toile baisse sur ce tableau. _ 


ACTE m. 


fjo riche salon, élégamment meublé. — Porte à gauche. — Une autre porte 
à droite. — Plus loin, une fenêtre. — Porte au fond; 

SCENE I. 

LA MARQUISE, L’AMIRAL, assis. 

LA MARQUISE. 

Tout co que vous venez de m’apprendre, amiral, me met dans 
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• .ACTE III, SCENE L 

un étonnement! Ah! laissez-moi reprendre un peu mes sens. 

l’amiral. 

Je conçois, madame la marquise, que le bonheur de retrouver 
votre fille soit modéré par le fait de ce singulier mariage. 

LA MARQUISE. 

Et vous leur avez servi de témoin ! 

l’amiral. 

Heureusement. Sans cela, nous aurions toujours ignoré le sort 
de votre enfant. 

la marquise. 

Oui, je me rappelle cet événement, cette inondation ! notre 
fille avait pour nourrice la femme d’un de nos fermiers, dans 
une terre qui appartenait à monsieur le marquis de Verneuil, sur 
les bords de la Loire. Une nuit, nuit affreuse cette femme fut ré- 
veillée par l’horrible fléau. Le fleuve avait débordé subitement, 
il entraînait les habitations, les meubles, les hommes même, et 
plusieurs périrent dans les flots... Notre fille disparut avec son 
berceau. Nous la crûmes engloutie, toutes les recherches furent 
inutiles, nous la pleurâmes longtemps, et mon mari est mort 
avant de savoir qu’elle existait. 

l’amiral, se levant. 

Pourquoi diable, aussi, mettiez-vous-votre enfant en nourrice? 
Vous autres, routiniers, vous n’êtes pas au courant de la philo- 
sophie. 

Air : Vaudeville de F Apothicaire. 

Déjà pourtant ce bon Rousseau, 

Dont la voix était sage et sAre, 

Avait dit combien il est beau 
De n’obéir qu’à la nature. 

Il avait dit la vérité, 

Qui doit vous sembler bien amère! 

Un enfant n’est en sûreté 
Qu’en ne quittant jamais sa mère, 

LA MARQUISE. 

Ne m’accablez pas, amiral. Enfin, lorsque le hasard, le bon- 
heur me rend aujourd’hui mon enfant, je suis forcée de rougir, 
car ce mariage, il est fait ! 

l’amiral. 

Aucune formalité, n’y manque,- à ce que je crois... Du reste, 
madame, je dois vous avouer qüe, pour la classe où elle s’est ma- 
riée, votre fille ne pouvait choisir un plus brave et plus honnête 
homme. 

la marquise, se levant. 

Mais, monsieur, réfléchissez-donc 1 ... Commènt, la fille unique 
de la marquise de Verneuil, qui va à la cour, qui jouit de soi- 

2 . 
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xante mille litres de rèhtes, aura épousé un ouvrier des porte, 
un batelier... un... je ne sais comment vous appelez cela !... 

l’amiral. 

Un débardeur; 

LA MARQUISE. 

C’est affreux 1 Et qu’est-ce qu’ils font ces gens-là? 

l’amiral. 

Ils travaillent à demi nus, les jambes dans l’eau, à défaire les 
trains de bois qui arrivent sur la Seine, et avec lesquels vous 
faites l’hiver de bon feu, pour chauffer vos appartements. 

LA MARQUISE. 

Mais ce sont des sauvages ! Et ma fille a pu se décider... 

l’amiral. 

Parions raison, madame, et soyons philosophes; les marins le 
sont plus que vous ne peusez. Votre fille a été éléVée avec ces 
Waves gens, elle a passé sa vie avec eux* et l’habitude est une 
seconde nature. 

LA MARQUISE. 

Non, monsieur, noble sang ne peut mentir; On naît avéc des 
sentiments élevés. 

l’amiral. 

11 y en a dans toutes les classes, morbleu! 

Air « Vaudeville de : Irons-nous à Parie. 

Si vous mettez dans 1a balance 
Le naturel et l'éducation, 

Vous trouverez que leur puissance 
Compte beaucoup dans une nation. 

Des préjugés méprisons la faiblesse. 

L’homme n’est rien, s’il n'a qu'un nom pour lui. 

Jadis un titre assurait la noblesse, 

Mais c'est l’honneur qui k donne aujourd’hui. 

LA MARQUISE. 

Vous me feriez damner avec vos paradoxes. 

L AMIRAL; 

Ne vods fâchez pas. Jevéus prendrai vous-même pour exemple. 
Vous avez épousé un noble marquis, et vous étiez, ne vous dé- 
plaise, de la très-petite bourgeoisie. Votrë pèrô;.. 

LA MARQUISE. 

11 avàit acheté «ne charge de secrétaire du roi; qui donnait la 
noblesse. 

l’amiral. 

Oui, une savonnette à vilain... Ce n’est pas pour vous humi- 
lier, car, moi qui vods parle, jé suis uh officier de fortune, j’ai 
été mousse, pilotin, matelot; j’ai eu le bonheur de me distinguer 
et de devenir amiral. : ‘J 
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ACTE W, SCENE III. 

LA MARQUISE. 

ïe lié votts le reproche pas, mais vous avez gardé quelque 
chose de votre premier état. 

l’amiral. 

Oui, la brusquerie du maria, et la franchise du peuple, dont 
vous et moi sommes sortis. Mais je n’ai pas oublié mon origine, 
et vous oubliez la vôtre. 

. LA MARQUISE. 

Vous chercher à m’irriter, au lieu de me donner des conseils. 

l’amiral. 

Le premier que j’aie à vous donner, c’est de voir votre fille, 
de satisfaire la tendresse maternelle, • avant de songer à tout ce 
qui peut arriver. 

la marquise. 

Oh! oui, je veux la voir, l’embrasser. Pauvre enfant! séparée 
d’elle si longtemps ! La retrouver Comme par miracle ! 

l’amiral. 

Je me charge de vous la présenter» et je cours la chercher* Je 
vous préviens qu’elle est charmante, elle vous ressemble. 
la marquisb, souriant. 

Flatteur!... Allez donc. Je vous attendrai... mais quelle af- 
freuse position!... 

l’amiral. 

Cahnez-vous. Le temps arrange bien des choses. J’ai vu cela 
sur mer, le calme après la bourasque ! Sans adieu, marquise. (Il 
sort.) 

SCiüfB II. 

LA MARQUISE, seule. 

L’amiral a beau dire j au bonheur que j’éprouve eft retrouvant 
ma fille se joint l’idée de -cette union qui déshonore ma famille. 
Que faire cependant? Il faut que je consulte le comte de Bel- 
marc, mon cousin ; il a des protections puissantes, il est au 
mieux avec le ministre, qui est son parëht, et qui pourrait... 
Ecrivons-lui. (Elle se dirige vers une table.) 

6CÈ2VH XXI. 

LE COMTE DE BELMARE, LA MARQUISE. 

un domestique, annonçant. 

Monsieur le comte de Belmare. (Il sort.) 

la marquise. 

Il ne pouvait venir plus à propos. 

le comte, étourdiment. 

Bonjour, ma belle, ma divine cousine. Toujours fraîche, tou- 
jours jolie, figure enjouée, sourire enchanteur! 
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LA MARQUISE. 

Voilà comme vous faites vos compliments, sans seulement 
me regarder. J’ai de l’humeur. 

LE COMTE. 

Air de U Artiste. 

Ah! si quelque nuage 
. Obscurcit yos beaux yeux, 

Ils vont bientôt, je gage, 

Être plus radieux. 

Oui, parfois son passage 
Ternit un ciel d’azur. 

Qu’on voit après l’orage, 

Plus brillant et plus pur. 

LA MARQUISE. 

Mais regardez-moi donc; j’ai la figure la plus maussade... 

LE COMTE. 

La maussaderie vous sied; tout sied au bel âge, et au vôtre... 

LA MARQUISE. 

Comte, j’ai trente-quatre ans. 

LE COMTE. 

Vous en paraissez dix-huit. 

LA MARQUISE. 

Ma fille a cet âge. 

LE COMTE. 

Quelle fille? celle que vous perdîtes jadis? 

LA MARQUISE. 

. Elle existe, elle est retrouvée. 

LE COMTE. îi 

Ah ! bah ! mais c’est un conte des Mille et une nuits. ■ 

LA MARQUISE. " ' 

Demandez à l’amiral Franville , c’est lui qui a fait cette 
rencontre. 

LE COMTE. 

Mais, alors, vous me faites penser à un rêve que nous avions 
fait et qui peut se réaliser. Ne m’avez-vous pas dit souvent, que 
si vous n’aviez pas perdu votre fille, vous auriez désiré qu’une 
union conciliât certains intérêts de fortune qui ont divisé notre 
famille? Eh bien, voilà un moyen de tout arranger. Votre fille 
est retrouvée : je l’épouse. 

LA MARQUISE. 

Comment? 

LE COMTE. 

Rien de plus simple. Alors, plus de débats, plus de procès. 

LA MARQUISE. 

Mais c’est impossible. . , 
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ACTE III, SCENE IV. ’ 

LE COMTE. 

Pourquoi ? 

LA MARQUISE. 

Elle est mariée ! 

LE COMTE. 

Ah ! bah ! c’est un mythe, une Action. 

LA MARQUISE. 

Et si vous saviez à qui elle est mariée ! 

LE COMTE. 

A quelque noble de nouvelle fabrique, tandis que nous, gen- 
tilshommes de race, nous - sommes aussi nobles que les Bourbons. 

LA MARQUISE. 

Non, mon cher comte; elleest mariée à un ouvrier, à un homme 
du peuple. 

LE COMTE. 

Ah ! vous m’avez terrassé d’un coup de massue, d’un coup de 
foudre. — Parole d’honneur, nous aurions fait un ménage déli- 
cieux. Votre Aile comtesse, nos deux familles réunies, votre for- 
tune assurée.... et il faut qu’un -mariage... Mais expliquez moi 
donc... 

LA MARQUISE. 

Plus tard, comte : vous saurez tout. Ne tarde? pas à revenir. 

LE COMTE. 

A vos ordres, belle cousine. [A part.) Voilà une Aile qui me 
vole cinquante mille livres de rentes, {/faut.) Sans adieu; au re- 
voir, marquise. (Il sort.) 


SCENE TV. 

LA MARQUISE. 

En effet, cette alliance était très-convenable. Ah! si l’on pou- 
vait!... mais toutes ces pensées altèrent le plaisir que je vais 
avoiT d’embrasser mon enfant... dois-je donc me livrer à un 
autre sentiment ? 

Air : 

Pauvre innocente et douce créature, 

Par le hasard dérobée à la mort ! 

Je dois bénir le vœu de la nature. 

Qui dans mes mains vient remettre ton sort. 

Je vais, fille adorée, 

Te presser sur mon cœur. . . 

Ah! j’éprouve au moment où je l’ai retrouvée, 

Que plus j’en fus privée, 

Plus j'aurai de bonheur. 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, L’AMIRAL et ROSALIE, précédés d'un Domes- 
tique qui annonce. ’ • 1 • ■ 

LE DOMESTIQUE. 

Monteur l’amiral Franville, avec une dàniê. {il sôtt.) 

la MarqüSse, émue. 

C’est elle 1... Je ne me soutiens pliis. 

l’amiral, au fond. 

Puisse entrer? 

LA MAftQÜISE. 

Oui, mon ami. 

l’amiral, 

Elle est là. 

LA MARQUISE. 

Amenez-la donc ! 

l’amiral. 

Venez, mon enfant, (Il conduit Rosalie près de ta mère, qui la 
reçoit dans ses bras.) 

LA MARQUISE. 

Ma fille! ' 

ROSALIE. 

Ma mère ! 

l’amiraL. 

SiiiS-je de trop ? 

LA MARQUISE. 

Non, mon ami, restez. Je vous dois le bonheur d’6mbrasser fùa 
fille... — Encore, mon enfant! 

l’amiral, s'essuyant les yeux. 

Je pleure, moi. Il n’y a pas de honte à cela... Quand nous 
avions été six mois entre le ciel et l’eau, nous pleurions de joie 
en remettant le pied sur le plancher des... sur la terre ferme. 
la marquise» conduit Rosalie près d'une causeuse, la fait asseoir 
près d’elle , lui prend les mains, et la contemple.) 

C’est qu’elle est belle I n’est-ce pas, amiral ? 

l’amiral. 

Je vous ai dit qu’elle vous ressemblait. 

la marquise. 

Elle ressemble à son père. 

l’amiral. 

Elle ressemble à ce que vous aimez. 

la marquise. 

Une si longue séparation, et une rencontre aussi imprévue ! 
— Allons, mon enfant, ma chère Hélène, ayez confiance en 
moi, faites comme si nous ne nous étions jamais quittées ; ou 
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plutôt donnez-moi aujourd’hai en amour tout ce que vous m’en 
devez depuis le jour où je vous ai perdue* — Vous vous taisez... 
vous êtes émue... vous regardez tout avec étonnement... — Vous 
êtes chez vous* ma fille. { Elles se lèvent. ) 

ROSALIE. 

Madame, vous devez pardonner à ma surprise, à mon émotion. 
Je ne me suis jamais vue dans un riche appartefnertt. je n’ai 
jamais parlé à une grande dâthè. 

LÀ MÀRQtîlSÊ. 

Parlez à votre mère. Il me tarde de savoir tout ce qui vous 
est arrivé, comment vous avez passé votre vie, pauvre enfantl — 
Vous avez été bien malheureuse, n’est-ce pas? 

ROSALIE» 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Dites donc :'Ma mère»< 

ROSALIE. 

Non, ma mère. 

La MARQUISE. 

Vous âVëfc travaillé pottt vivre ? 

ROSALIE. 

N'est-on pas sût tOfre pour travailler ? 

La Marquise. 

Vous avez toujours été sage ? 

ÜdSAtlÉ. ’ 

J’étais avec d’honnêtes gens. 

t*ÀftîftAL. 

Pour delà j j’en réponds.;, des marins l . .. 

La Marquise. 

C’est au moins une consolation pont moi; 

ROSALIE; 

Si Vous saviez de quels soins , de quelle tendresse j’ai été en- 
tourée! Un père, une mère dont je n’étais que l’enfant adoptif, 
ont. partagé lenr amour entre moi et leur fils, qui m’aimait-.;. 
Comme Une sœur. — Ce hou, cet excellent Guillaume, il a songé 
qne quand nous aurions perdu nos chers pdrens, je serais seule 
au monde, sân'S sotttièti, sans appui, que mille dangers, la mi- 
sèrq peut-être m'atteindraient... car... qu’est-ce que c’est que le 
travail d’uqe femme pour la faire vivre ? 11 m’a offert son nom, 
sa main... j’en dois être reconnaissante toute ma vie. Vous le 
verrez, ma mère : vous allez me permettre de vous présenter mon 
mari. 

la marquise, contrariée. 

Votre mari!... je ne veux pas... jë ne peu* pas le voir. 

Rosalie, ViWiidement. 

Comment, madame ! vous ftè rotilèz donc pas que je reste au- 
près de vous ? 
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LA MARQUISE. 

Si fait ! toujours, mon enfant!... 

ROSALIE. 

Eh bien, ma mère, mon devoir n’est-il pas... ? 

LA MARQUISE. 

Votre devoir! 

ROSALIE. 

Am de Ténier». 

Lorsque j’étais abandonnée, 

Celui qui m’offrit sou amour, 

Quand ma misère est terminée 
Je dois le payer de retour. 

Du même sort ayant pris l’habitude, 

Le partager est un devoir pour nous. 

Ce que pour lui j'aurais d’ingratitude, 

Vous auriez droit d’en craindre autant pour vous. 

l’amiral. 

C’est juste, c’est bien pensé. Les lois divines et humaines disent 
a même chose. Je ne suis pas savant, moi, madame, mais à mon 
borüR*man(jUe n’avais pas à me battre, je m’instruisais: je lisais 
la Bible et Robinson Crusoé. Voilà ce que j’ai retenu : « Tu quit- 
teras ton père et ta mère pour suivre ton mari. Quant K moi, 
si j’avais une femme, fûtielle la fille d’un roi, il faudrait qu’elle 
me suivit aux Antipodes. 

la marquise, haussant les épaules. 

Eeoutez-moi, ma fille : ne précipitons rien. Je conçois que dans 
un premier moment, ne connaissant pas encore le monde 
dans lequel votre naissance vous donne une place, vous ne com- 
preniez pas tous les devoirs de votre nouvelle position. — Je vais 
vous montrer l’appartement que vous allez occuper, c’était ce- 
lui de votre père. Vous aurez vos domestiques, votre femme de 
chambre, votre voiture.... Je vais, avant tout, vous faire habiller 
plus convenablemëtit, pour vons présenter à ma société. Vos 
malheurs excuseront votre ignorance des usages, ils vous ren- 
dront intéressante. Vous réfléchirez pendant quelques jours, et 
alors seulement nous prendrons un parti. 

Air : Des fleurs le s plus brillantes. (Femme du Peuple.) 

Croyez que la tendresse 
Que je ressens pour vous 
Vous tiendra lieu sans cesse 
De celle d’un époux, 

ROSAUB. 

Vous me serez bien chère, 

Mais n’ayez pas l’espoir 
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Que je puisse, ma mère, 

Oublier mon devoir. 

ENSEMBLE. 
l’amiral, à la Marquite. 

Croyez que la tendresse 
Qu’elle ressent pour vous 
Doit se joindre sans cesse 
A celle d’uu époux. 

« LA MARQUISE. 

Croyez que la tendresse, etc. 

ROSALIE. 

Croyez que la tendresse 
Que je ressens pour vous 
Doit se joindre sans cesse 
A cellç d’un époux. Elle» sortent. 

SCENE VI. 

L’AMIRAL. 

Qu’est-ce qui l’emportera de l’orgueil de la mère ou de la re- 
connaissance de la fille pour ses bienfaiteurs?... HumI... Une 
nouvelle position, de la fortune, l’éclat d’un rang, c’est bien 
dangereux pour la mémoire. 

SCÈNE VII. 

L’AMIRAL, GUILLAUME, précédé d'un Domestique. 

LE DOMESTIQUB. 

Monsieur l’amiral, il y a là un homme qui demande à vous 
parler... faut-il le laisser entrer ? 

Guillaume, passant devant le Domestique. 

C’est moi, mon amiral. 

l’amiral, allant au-devant de lui. 

Entrez, entrez, monsieur Guillaume. 

GUILLAUME. 

Mon amiral, je vous ai confié ma femme; mais je suis inquiet, 
je n’y peux pas tenir, je viens savoir comment on l’a reçue ici, 
et si je puis moi-môme voir ma..» ma belle-mère. 

i l’amiral. 

Écoutez-moi, mon cher monsieur Guillaume : vous êtes un 
digne et honnête homme ; mais je ne pense pas que vous con- 
naissiez beaucoup le monde, etsurtout un certain, monde. 

GUILLAUME. 

Je me doute à peu près de ce que vous allez me dire. Cette 
dame est noble, elle est fière, elle est humiliée que sa fille ait 
épousé un homme du peuple. Mais qu’est-ce que cela me fait, à-*' 
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moi? Rosalie est ma femme, je l’aime, et titillé puissance au 
monde ne me l’enlèvera. 

fa’AMHULi 

Guillaume? si vous ave* quelque ooHflance en moi, croyez 
mes conseils, je vous piloterai» 

* GUILLAUME. 

Si j’ai de la confiance en vous, moû amiral! Comme eu mon 
propre père* 

ft’ÀMItWklii 

Eh bien, mon ami... tous Consentez tplé Jé vous donne ce 
titre? 

GUILLAUME. 

Vous me l’avez déjà promis, il me flâtté trop pour y renoncer. 

l'aMIEAI. 

Vous êtes une bonne nature d’homhië, votré Cœur est noble, 
vos sentiments sont délicats, vous comprendrez facilement quels 
changements peuvent se faire dans les idées de votre femme. 
Guillaume, avëc èitiotion. 

VoUs croyez.:» qu’felle cesserait de m’aimer? 

l’amiral. 

lé ne dis pas cela* thaïs..» 

GUILLAUME, t'ntftlfêt. 

Mais?... 

L’aUiIuL. 

Air : Vaudeville de Fanchon. 

Supposez que l’ivresse, 

L’éclat de la Hchesse, 

ÎVuh rfthg, d’un nom, et estera, 

Attaquant sa faiblesse; 

Un jthUë cteur comme Cela 
Par sa fierté vous blesse. 

OCILLAUMB. 

Je n’ croirai jamais ça, 

L’AMI R AS. 

D'élégants entourée, 

D’éloges éoivrée, 

Quand dans ie monde on la verra. 

Ne pourriez-vous pas croire 
Qu’un sort que tout mari craindra 
Deviendrait vott-e histoire I..» 

. UoiLUuns, te retenant. 

Ah! si je croyais ça... 

l'amiral. 

Attri, c’éèt une histoire! 

> Bien oMtafettné) qae ça. 


* •*. 
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GUILLAUME. 

Vous voulez me faire peur ; mais quand une femme est hon- 
nête !... 

l’amiral. 

Elles le sont toutes, jusqu’au moment ou eiles ne le sont plus. 

GUILLAUME. 

Mais qui vous dit que ma femme verra ce monde, cette so- 
ciété dangereuse dont vous me parlez? 

L’AMIRALi 

Est-ce qu’avec la fortune qu’elle va posséder, vous croyez 
qu’elle voudra se confiner dans une triste et pauvre habitation? 
Voudriez-vous, vous-même, la priver des douceurs d’une belle 
existence ? 

tJUILLAUMR. 

Non !... mais, en effet, je ne lui pafMtrti âlôW tjti’dn hdirtme 
du commun, un prolétaire, comme ils disent. Elle va me re- 
garder avec dédain, avec le regfet d’dtoir altàché son Soft au 
mien... Ah! mon amiral ! 

l’amiral. 

Je ne dis pas cjù’ellè jjëhsëra àihsi. Ros&lie £eut être une 
exception, une femme rare. 

OtdLiAÜMÉ. 

Mon amiral, je veux là voir, lui parler; je n’âgirâi que comme 
elle vondra ; mais avant tout, je. veux savoir ce qu’elle pense. 

l’amiral. 

Je vous laisse donc, et je reviendrai bientôt savoir ce qui se 
sera passé: car je m’intéresse à vous, monsieur Guillaume, croyez 
bien que je m’intéresse à vous. (Il sort.) 

SCÈNE vm. 

GUILLAUME. 

Il a raison... Il est impossible que Rosalie ne soit pas étourdie 
do sa nouvelle position. Mais n’ai-je pas le droit d’emmener ma 
femme?... Oui, elle se soumettra peut-être, mais à regret, elle 
sera malheureuse, et c’est moi qui ferai son malheur. 

Air : A l'âge heureux. 

En vain on compté sur l’amour, 

Lorsque l’éclat et la richesse 
Nous font voir sous un nouveau jour 
Celui dont on eut la tendréèse. 

La fortune change nos vœux. 

Rosalie, ô toi qui m’es chère, 

Ah! combien nous étions heureux 
Dans le temps de notre misère! 

Quelqu'un vient... (il se lient à ï écart.) 
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SCENE IX. 


U 


LA MARQUISE, GUILLAUME. 
la marquise, sans voir Guillaume. 

Ma fille est charmée de son appartement, de tontes ces choses 
brillantes auxquelles ses yeux sont si peu accoutumés. On vient 
de lui apporter une toilette, des parures, elle est dans l’enchan- 
tement. 

Guillaume, à part. 

Mauvais signe pour moi. 

la marquise, voyant Guillaume. 

Quel est cet homme î qui est-ce qui l’a laissé entrer ici ? 

Guillaume, saluant. 

Pardon, madame; je ne suis pas entré sans être annoncé ; c’est 
monsieur l’amiral Franville qui m’a reçu. 

la marquise. 

Qui êtes vous? que demandez-vous? 

Guillaume, naïvement. 

Madame, je suis votre gendre, et je demande ma femme. 
la marquise, avec surprise et dédain. 

O ciel ! 


GUILLAUME. 

Qu’est-ce qui vous étonne donc, madame ? 

LA MARQUISE. 

Votre insolence. 


GUILLAUME. 

Je ne crois pas avoir rien dit d’insolent. 

LA MARQUISE. 

Sortez de chez moi sur-le-champ. 

.GUILLAUME. 

Comment! que je sorte de chez vous? 

£a marquise. 


Oui. 


GUILLAUME. 

Je le veux bien; mais je n’en sortirai pas seul. 

LA MARQUISE. 


Comment? 


GUILLAUME. 

J’en sortirai avec ma femme. 

LA MARQUISE. 

Savez-vous que si j'appelle mes gens, je vous ferai jeter par 
la fenêtre? 


Guillaume, arec sang-froid. 
Oh ! non, vous ne feriez pas cela. 

LA MARQUISB. 


Pourquoi? 
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GUILLAUME. 

D’abord, j’ai deux amis qui m’attendent dans la rue, et qui 
seraient étonnés de me voir arriver par ce chemin-là ; et puis, il 
faudrait que vos gens fussent bien forts pour venir à bout d’un 
gaillard comme moi. 

LA MARQUISE. 

C’est ce que nous allons voir. (Elle va à la sonnette.) 

Guillaume, l'arrêtant par le bras. 

Un moment, madame, écoutez-moi. 

LA MARQUISE. 

Mais lâchez-moi donc, monsieur! 

GUILLAUME. 

Pardon... j’ai la poigne un peu forte. Je n’y pensais pas. 
Est-ce que je yous ai blessée ? 

LA MARQUISE. 

C’est votre ton qui me blesse. 

GUILLAUME. 

Je parle pourtant le plus poliment que je peux ; mais vous 
vous fâchez. 

1,A MARQUISE. 

Il y a de quoi, je pense. 

GUILLAUME. 

Il vaudrait mieux nous entendre , et que cela se passât entre 
nous, plutôt que de mettre des étrangers dans la confidence. 

LA MARQUISE. 

Eh bien? parlons raison, j’y consens. (A part.) Voyons-le 
venir. 

Guillaume, lui approchant un fauteuil. 

Donnez-vous donc la peine de vous asseoir. 

LA MARQUISE. 

Après? 

GUILLAUME. 

Causons de bonne amitié. (Il approche un autre fauteuil et s’y 
assied.) 

la marquise, s’agitant. 

C’est intolérable. 

GUILLAUME. 

M’écoutez-vous ? 

LA MARQUISE. 

Oui. 

GUILLAUME. 

Pourquoi ne Youlez-vous pas que j’emmène ma femme ? 

LA MARQUISE. 

Votre femme I 

GUILLAUME. 

Elle l’est. 
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LA MARQUISE. 

Vous eroyez que je laisserai sortir ma fille de chez moi? 

GUILLAUME. 

Alors, vous veniez donc quo je reste ici avec elle? 
la marquise, haussant les épaules. 

Est-ce que cela se peut? 

GUILLAUME, I 

11 faut pourtant ehoisir, 

LA MARQUISE. 

Vous croyez que la marquise de Verneuil souffrira que sa 
fille reste au pouvoir d’un homme du peuple, d’un ouvrier, d’un... 
je ne sais quoi ! 

GUILLAUME, te levant. 

Arrêtez, madame ! Vous avez dit que j’étais insolent, et vous 
ne me ménagez pas. Oui, je suis un homme du peuple. Et qu’est- 
ce qu’il a donc fait, ce peuple, pour être tant méprisé ? On l'in- 
struit depuis quelque temps, on lui fait connaître ses droits, et 
le moment n'est peut-être pas éloigné où il les reprendra. 
la marquise, souriant. 

C’est ce que nous verrons. 

GUILLAUME* 

Voue le verrez- Souvenez-ypqs (le ce que ie vous dis, — Mais 
ai-je détourné votre (ille, l’ai-jc séduite? Au contraire; pauvre 
enfant abandonnée, elle a trouvé un asile dans la chaumière du 
payvrp. Des gens du peuple l’ont secourue, sauvée, nourrie ; pans 
nous elle serait peut-être morte, votre fille, ou peut-être pire! EJle 
aurait pu tomber dans dos mains moins honnêtes que les nôtres; 
elle aurait pu être conduite dans le chemin du vice, elle aurait 
pu s’y perdre, sa beauté était un Jauger de plus. Et quand sa 
vortu a été respectée, quand un honnête homme lui a donné sa 
main et son nom, vous voulez la lui enlever sous prétexte qu’il 
n’est pas noble? Il l’est, madame, il l’est de cœur; c’est le fils 
d'un marin, d’un soldat qui a versé son sang pour son pays. Il 
verserait le sien pour sa femme et pour vous, oui pour vous, 
madame, qui le méprisez parce qu’il gagne sa vie à la sueur de 
son front. C’est cet homme qui a sauvé les jaur$ 4® volru <Hle, 
qui vous l’a conservée, qui i’giipe, qui l’adore et qui veut la rendre 
heureuse jusqu’à son dernier soupir. — Vous qp dites rûw» vous 
ne répondez pas, madame, vous réfléchissez. — Eh bien, que 
Rosalie vienne, qu’elle prononce, qu’elle décide de mon port, et 
je mo soumettrai à tout ce qu’ulle ordonnera. La plus grande 
preuve d’ampur que je puisse lui dpnqer, Q’Cfst dp lui pbéir, quand 
même elle m’ordonnerait dp IUP Itrfder la cervelle pour lui laisser 
sa liberté. 

la ty^RQuisp, à part. 

Cet homme, malgré sa brusquerie, s’exprime d’unp jqaqjèfe... 
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GUILLAUME. 

Eh bien, madame? 

la marquise, hésitant. 

Eh bien, nous verrons. ... • 

GUILLAUME. 

Je veux voir tout de suite. 

la marquise, impérieusement et se levant. 

Mais !... 

6UILLAUMB. 

Mais... on la préviendrait, on lui ferait peut-être peur, on lui 
soufflerait ses réponses j et c'est Rosalie elle-même que je veux 
entendre... 

LA MARQUISE. 

Ce monsieur veut !... 

GUILLAUME. 

Justement, la voilà. 

SCÈNE X. 

ROSALIE, GUILLAUME, LA MARQUISE. 

Rosalie en grande toilette, 

Afe! mon arai.., que je suis heureuse de te Irpwyer ici! Vpj? 
donc cpwffip je suis belle, comme ces parures me veut bipn. 

Guillaume, tristement, 

Elles ne t’embellissent pas pour moi. 

la marquise, à part. 

Il la tutoie! . 

ROSALIE. 

Pourquoi donc, mon ami ? 

GUILL/HJMP. 

Parce qu’elles ne vont guère à la femme 4u pauypo Guil- 
laume. r 

Rosalie, allant vers sa mère. 

Mais le pauvre Guillaume va être riche, n’est-ce pas, ma 
mère? 

la marquise, arec sévérité. ■ 

Ma fille, il faut choisir entre cet homme et moi. 

Rosalie, surprise. 

Cet homme !... p’est mon mari. 

GUILLAUME. 

Je la laisse parler, madame. 

, LA MARQUISE. ..V,/ < 1 ... 7 

Mademoiselle de Verneuii, vous sortez d’un noble sang, vous 
ne connaissez pas encore tous les devoirs qu’il vous impose ; 
on vous en instruira. 
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ROSALIE. 

Il en est un, madame, que mon cœur m'a appris, et que je 
n’oublierai jamais. 

Air : Tu ne vois pas, jeune imprudent. 

Il est toujours des sentiments 
Dont le cœur garde la mémoire. 

On ne peut trahir les serments 
Dont on a droit de faire gloire. 

Ils ont consolé mes malheurs, 

Ils ont pris soin de mon enfance ! 

Ah ! madame, voyez mes pleurs. 

Qui disent ma reconnaissance. 

GUILLAUME. 

Ce n’est pas moi qui lui dicte sa réponse, madame. 

LA MARQUISE. 

De la reconnaissance, j’en aurai aussi. Je n’oublierai point le 
service que vous avez rendu à ma famille en lui conservant son 
héritière. La vôtre n’est pas heureuse : mes bienfaits répareront 
envers elle et vous les torts de la fortune. 

GUILLAUME. 

Eh! madame, qui est-ce qui vous demande de la fortune? Est-ce 
que jusqu’à présent nous n’avons pas vécu sans vous? Est-ce que 
nous avons jamais demandé l’aumône ? Gardez, madame, ce que 
vous appelez vos bienfaits. Je ne vous demande que ce qui m’ap- 
partient. 

la marquise, avec hauteur. 

Et moi, je vous le refuse. 

Guillaume, se jetant dans un fauteuil. 

Si ma femme ne vient pas chez moi, je reste chez elle. 

LA MARQUISE. 

Ce ne sera pas pour longtemps. J’attends quelqu’un qui vous 
fera entendre raison... 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, LE COMTE. 

LA MARQUISE. 

Arrivez donc, monsieur le comte, et faites sortir cet homme 
de chez moi. 

LE COMTE. 

Ah 1 je devine, c’est donc là ce monsieur ? 

LA MARQUISE. 

Vous le voyez... 

LE COMTE. 

Et voilà ma petite cousine, elle est charmante!..; Ah ça, 
mais, il n’a pas mauvais goût, cet homme-là. 


Digitized by Google 



■ ACTE 111, SCENE XI. • 49 


GUILLAUME. 


Monsieur! > • .. 

LE COMTE. 

Plaît-il? 

Guillaume, se levant. 

Qu’est-ce que c’est que: cet homme-là? 

LECOMTE. . i 

Vous, apparemment. 

• Guillaume, à part. 

Je ne sais qui me tient ! que. .. 

le comte, à la Marquise. 

Et il croit bonnement qu’on va laisser entre ses mains un 
pareil bijou, qu’on lui permettra de salir un nom illustre!... 

GUILLAUME. 

Monsieur... ( Rosalie contient Guillaume.) 

’ . LE COMTE. 

Je conçois, mon bonhomme, que votre intérêt vous aveugle. 
Une cinquantaine de mille livres de rente, c’est gentil pour un 
débardeur. 

LA MARQUISE. 

Comte, ne l’humiliez pas, il comprendra peut-être. 

le comte. * " 

Mais, non, marquise, il ne faut pas tant de ménagements ; ce 
serait une infamie de laisser la fille unique du marquis de Ver- 
neuil dans les mains d’un drôle de son espèce. 

Guillaume, ne se contenant plus. 

•Vous m’insultez, vous m’en rendrez raison. 

LK COMTE. 

Raison est fort joli. Si vous étiez gentilhomme, on pourrait 
se voir l’épée à la main. Mais si vous faisiez mine de vous fâcher 
trop fort, on se contenterait de vous en donner du plat sur les 
épaules. 

GU1LLAPME, fwieux. 

Ah! je n’y puis plus tenir. (Il veut s’élancer sur le Comte, 
Rosalie se jette au-devant de lui et le retient.) 

ROSALIE. 

Mon ami! Guillaume!... 


LE COMTE. 

Ah ! it s’appelle Guillaume, et vous ne seriez pas honteuse de 
porter le nom de madame Guillaume? 

Guillaume, voulant écarter Rosalie, qui le tient dans ses bras. 
Laisse-moi l’écraser. 


• LE COMTE. 

Eh I mais, il s’emporte. 


LA MARQUISE. 

Vous l’exaspérez. 
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lé COÛTÉ. 

Cela ne se passera pas comme ça. Je n’ai pas ertVie de tne 
compromettre. {Il appelle.) Holà ! Saint-Jean, Lafleur ! Cham- 
pagne ! 

scEnrfc xti. 

Les Mêmes, QUATRE LAQUAIS paraissent. 


LE COMTE. 

Arrivez donc. Prenez cet homme et jetez-le à la perte. 
Rosalie, émue. 

Vous permettrez cela, madame? 

LA MARQUléB. 

Vous n’êtes pas raisonnable... Parlez-lui donc. 

ROSALiHj avec résolution. 

Guillaume, emmène-moi. 

guillai me, la prenant sous son bras. 

Ëlle l’a dit. 

LE COMTE. 

Vous ne sortirez pas. 

Guillaume, furieux. 

Qui m’en empêchera? 

LES quatre laquais, lui barrant la porte. 

Nous! 


ioeMb Un. 

Les Mêmes, JOÜCOËUft, L‘ËNR1IÜMÉ. 

jolicoeur et l’enrhumÉj les poussant et entrant vivement. 
Vous? 

JOLICOEUR» 

C’est bon si nous n’avions {las été là* 

LB COMTE. 

Qu’est-ce que c’est que cette canaille ? 

- l'enrhume. 

Ne donnez donc pas votre nom aux autres. 

LE COMTE. 

D’où sortent-ils ? 

JOUCOEUR. 

De çette antichambre où nous Lisions faction. Nous avons 
ênteiidü Votre votre jolie convérs&tioii. 

Lé COMTE. 

Mais, malhéuteuk, vous violez un domicile. ' 

JOLICOEUR. 

Bah ! Est-ce qu’on n’a pas le drbit de venir voir un ami chez 
sa femme ? 

l’bîurhumê. 


On fait ses visites de noces. 


• i' «î 
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U> CQJJTIÎ. 

C’est à n’y pas tenir. Sorte?, raisÇTajjjpç, et yoqs, laquais, 
faites votre devoir. 

JOLICOEUR. 

L’Enrhumé, maintiens-mai ces, deux là. Je me charge du 
gros, il va prendre un feain a seç, tu vqs. voir DPWdW ü feïfl 
plapche, 

ENSEMBLE. 

Air de la Perle de Morlçiix. 

Morbleu ! morbleu ! nous allons voir beau Jeu : 

Sortez, sortez, il faudra qu’ils quittent ce Ijeu, t , 

JOLicceuR et l’enrhumé. 

Morbleu 1 morbleu 1 nçqs allons voir beau jeu ! 

• Morbleu 1 corbleu ! pnqs ne quitteront pas ce lieq, 

Rosalie, à Guillaume. 

Mon Dieu, mon Die#, ce ipaRiept est affreux l 
• Sortons, sortons, oui, mon ami, quittons ceslifn$. 

la *Aft9P*W. 

Mon Dieu ! mou Dieu 1 ce moment Wt affrenil 
. Je veux, je veux que ma ftllq reste en ces lieux. 

L’Enrhumé bouscule les laquais, Jolicœur donne un çxoe-txi^amke, a un qui 
tombe. La Marquise se jette aur un fauteuil; le comte lui fait respirer 
un flacon. - 1 1 . 

JOL1C08UR. 

C’est nettoyé. Passez, monsieur et madame Guillaume ! (Ils 
sortent.) 

~ ACTE IV 

Même, décoration qu’qu premier acte. 


SCÈNE I. 


L'ENRHUMÉ, endormi «gr me chaise, JOLIÇOEUR mriumt du 
'. ' dehors. - . 

jolicoeur , criant dans l’oreille de V Enrhume. 

Tu dors, Brutus! 

l’enrhumé, roulant par terre. 

Oh! la, la, que c’est bête de faire des peurs comme ça. 

JOL1COBUR. 

Où est Guillaume? Est-ce qu’il n*est pas encore levé? Va le 
prévenir que j’ai à lui parler. 

l’bnrhumb. 


Il n’est pas ici, 

JQLICQBUa. 

11 est donc sorti de bon {dvdid ? 
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l’enrhumé. 

Non, c’est qu’il n’est pas rentré. 

JOLICOEUR. 

Comment l 

l’enrhumé. 

Hier au soir, après avoir ramené sa femme de chez cette mar- 
quise, il a embrassé Rosalie qui est entrée dans la chambre de la 
mère Guillaume. Ma sœur Lolotte a pris un lit de sangle, pour 
leur tenir compagnie ; et moi j’ai couché ici, pour qu’il y ait un 
* homme dans la maison, parce que des fèmmes seules, ça a peur ; 
et Guillaume est allé coucher. dans ma petite chambre de la rjie 
des Barres. 

JOLICOEUR. J . i “ _ - . 

Tiens, tiens, quel drôle de ménage ! c’est donc comme si ils 
n’étaient pas mariés ? 

l’enrhumé. 

Ça y ressemble. j 

JOLICOEUR. 

Je venais prévenir Guillaume de quelque chose. 

l’enrhumé. 

Qu’est-ce que c’est ? 

JOLICOEUR. ' ' 

11 faut qu’il se fasse recevoir h notre club. 

• l’enrhumé. 

Qu’estrce que c’est que ça un club?... 

JOLICOEUR. 

C’est une assemblée où Ton s’instruit mutuellement des droits 
et des devoirs du citoyen. J’y ai appris bien des choses qui se 
préparent, et nous verrons d’ici à quelque temps des événements 
qui surprendront pas mal de monde. 

l’enrhumé. 

Fais-y moi donc recevoir à ton club. J’ai envie d’apprendre 
mes droits et mes devoirs. 

JOLICOEUR. 

Nous verrons si tu en es digne. Ecoute les devoirs de l’ouvrier 
en général, et les tiens en particulier. 

; 1 ■ i. 

Air des Deux Maîtresses. (Doche.) 

Nous sommes tous ouvriers sur la terre ; * 

Il n’est personn’ qui ne fasse un métier : 

Le riche ou T pauvr’ travaille à sa manière. 

Car on n’ peut pas vivre sans travailler. 

Souvent on porte envie à la richesse. 

On ne sait pas combien elle a d’ tracas. 

Mais heureux l’homme enn’mi de la paresse, ■ ' 

Dont la fortune est au bout de ses bras ! . 

, ... ,. ... t . ,, 

L’ bon ouvrier qui sait gagner sa vie 
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Fait subsister sa femme et ses enfants. 

Quand il s’ conduit avec économie, 

11 garde encor queq’ chos’ pour ses vieux ans. 

Mais il n’ faut pas qu’ la ribotle l’entraîne. 

Il faut qu’il sach’ continuer ses travaux, 

Comm' le bon Dieu, six jours de la semaine, 

Et que 1’ septièm’ soit seul le jour de r’pos. 

Quand le soleil se lève et nous éclaire, 

Ainsi que lui, faut être matinal. 

Puisque gratis il donne la lumière. 

Faut profiter de ce brillant fanal. 

Les droits de l’homme, il les .ient d’ la nature. 
Qui l'a fait naître avec la liberté. 

Mais ce bienfait, il faut qu’il se l’assure 
En le laissant au voisin d’à côté. 

Moi, j’ai mon bien, comm’ vous aver le vôtre. 
Dans 1’ mond 1 chacun doit posséder le sien. 

Il ne fautpa3 qu’ tu prenn’s le bien d’un autre, 
Car l’autre alors pourrait prendre le tien. 

Le paresseux qui voudrait le partage, 

Des honnêt’s gens mérite le mépris : 

Et 1’ fainéaut qui ne fait pas l’ouvrage, 

Au travailleur en volerait le prix. 

Dans un état le luxe est nécessaire ; 

De tous les arts il tire sa splendeur. 

Et c’est à nous qu'en revient le salaire. 

En occupant les bras du travailleur. 

H faut que l'or circule dans le monde : 

Ainsi qu’un fleuve avec mille canaux, 

En arrosant ses bords, il les féconde : 

L’or, en roulant, féconde les travaux. 

Rien d’. plus aisé que les belles paroles, 

Les beaux discours flattent la passion : 

Mais 1’ peuple voit combien ils sont frivoles 
Quand on en vient à l’application. 

Il ne faut pas rester dans l’ignorance 
De ses devoirs, non plus que de ses droits. 

Il faut s'instruire, afin que, dans la France, 
Tous sachent faire ou défendre les lois. 

Peuple, soyons dans les bonnes idées, 

Toujours à l’œuvre on connaît l’ouvrier, 

Et comme on dit, les vaeh’s sont bien gardées 
Lorsque chacun veut faire son métier. 



GUILLAUME PÉE14KPEUR. 

T . ... L’ÇNnHUIli 

Je tâcherai d apprendre ça. 

JOLICOEUR. 

Mais je voudrais voir Guillaume. 

l'enrhumé. • • 

Tiens, le voilà qui rentre. 

sozani n. 

Les Mêmes, GUILLAUME. 

Guillaume, au milieu,. 

Bonjour, les amis. 

JOLICOEUR. 

Bonjour ! Tu ne nous dis pas ça d'un air gai. 

l’enrhumé. 

Est-ce que tu as mal dormi, dans mon Ht? j’ai pourtant fait 
recarder mon matelas l’année dernière. 

GUILLAUME. 

Ce n’est pas les bons matelas qui font* bien dormir, c’est la 
tranquillité de l’esprit, et du cœur. 

JOUCOEUR. 

Veux-tu venir prendre la goutte d.0 matin, ça te remontera. 

nVILLAtlME. 

Non, merci. Laissez moi seul, un moment, je viens de rece- 
voir une lettre, qu’un domestique m’a remise çomme je rentrais, 
il faut que j’y réponde. 

l’enrhumé. 

- Est-il heureux de savoir écrire ! 

J0L1C0EUR. 

Eh! bien, je reviendrai; il faut que je te parle, au sujet de 
notre club, on veut t’y recevoir, jo t’y mènerai ce soir. 

GUILLAUME. 

Ce soir? Je ne crois pas pouvoir y aller. 

JOUCURUH. 

Tu aurais tort. Nous devons y avoir la visite de monsieur Ca- 
mille Desmoulins, et il se mitonne des choses en faveur du 
peuple... 

l’enrhumé. • • 

Laisse donc, il n’est plus du peuple, puisqu’il a épousé une 
marquise. 

GUILLAUME. 

Je ne suis plus du peuple ?... 

Am : Le luth charmant. 

Vous m’ connaissez, j’ syis franc et sans détours. 

Au miliçu d’ voRs j’ai commencé mes jours. 

Je veux que rior déclin ressemble à mon aurore,. 


ACTE *¥, SCENE IV, & 


y dirais, si l'on m’offrait c’ts nobless’ qu’on adore. 
J ’ fas (W, peuple jadis, 10 veux es Atr« miçqre. 

Et j'en serai toujours. 


JOUÇOBÇR. 

Bravo. Nous gênons , 004s te laissons ; Mais umts 
comme toi. 


J’ fus du peuple, etc. 


ENSEMBLE. 

Il* sortent. 


disons 


sean ra. 

GUILLAUME. 

Relisons encore cette lettre de la marquise, de ma belle-mère. 

« Monsieur. »— Elle m l appelle monsieur ! une autre m’aurait 
appelé son fils. — « J’excuse votre emportement d’hier. » — Elle 
m’excuse quand c’est moi qui devrais... Continuons. — «Votre 
emportement d’hier. Le sentiment qui vous inspirait annonce une 
tête vive, ce qui n’exclut pas un bon cœur. — Vous aimez ma 
fille, je le conçois ; mais dans une âme comme la vôtre , ce sen- 
timent ne doit pas être de l’égoisme, et si vous l’aimez pour 
elle, vous devez désirer soq bonheur- a^Son- bonheur ! je sacri- 
fierais ma vie, pour la rendre heureuse. — •« Réfléchissez donc 
aux suites de l’union que vous avez contractée sans mon con- 
sentement. » - Est-ce qu’elle était-la, pour le lui demander? 
« Songez à l’avenir que vous lui préparez, aux regrets qu’elle peut 
avoir un jour, d’avoir perdu le rang que sa naissance et sa for- 
tune doivent lui donner dans le monde. J’en appelle à votre gé- 
nérosité, à votre amour même, ne la sacrifiez pas. Rendez une 
fille à sa mère. » Si la mienne me perdait, ai on lui enlevait 
son fils I Elle mourrait la pauvre femme l.« *-> « Rendez une 
fille à sa mère, elle vous en conjure, et une reconnaissance éter- 
nelle Sera le prix de. votre généreux sacrifice. Le sort de ma fille 
est entre vos mains, j’attends votre réponse. » — Je vais la faire, 
elle ne sera pas longue. (Il se met à une table et il écrit.) Elle 
s’adresse à mon cœur, elle me prend par le sentiment le plus 
cher à l’honnête homme l C’est unemère qui demande le bonheur 
de sa fille. Je dois sacrifier le mien... voilà ma réponse. « Ma- 
dame, dans une heure, venez chercher votre fille, ou ordonnez 
moi de la reconduire chez vous. Je reconnais vos droits, et je 
m’y soumets. J’ai l’honneur d’être, et cætera. Guillaume. » J’en 
mourrai peut-être j mais j’aurai fait mon devoir. ( Il appelle. ) 
L’Enrhumé!.., 

SCENE xv. 

GUILLAUME, L’ENRRUMÉ* 

L’üûiRHCUB. 

Tu m’appelles pour déjeuner ? 
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GUILLAUME. )’ 

Non, va tout de suite porter celte lettre, à l’hôtel de la mar- 
quise de Yerneuil. 

l’enrhumé. 

Moi, tout seul, et si les domestiques me rendent les taloches 
que nous leur avons données hier. 

GUILLAUME. 

Tu as peur? fais la porter par un commissionnaire. ; 

l’enrhumé. 

Non. Je la remettrai au portier, et je me sauverai. (Il sort en 
cornant.) 

SCENE V. 

GUILLAUME, ROSALIE, elle entre en rêvant et va s'assoir. 

Guillaume, à part. 

La voilà, elle à l’air triste, rêveur... Je lo comprends! allons, 
du courage. — Bonjour Rosalie. 

Rosalie, se levant. 

Bonjour, mon ami. 

GUILLAUME. 

Tu as les yeux rouges, tu as pleuré. 

' ROSALIE. 

Un peu d’émotion... 

. GUILLAUME. ' 

Oui, et le regret d’avoir quitté... ta mère. 

ROSALIE. 

Oh ! si ma mère avait voulu !... 

GUILLAUME. 

Mais elle ne veut pas. Parlons franchement. Ne me déguise 
rien, ouvre moi ton cœur. Tu n’as vu qu’un moment ce riche 
hôtel, ces parures ; mais tu as deviné l’avenir, tu l’as comparé à 
ton triste passé. Je ne puis t’en vouloir ; c’est moi qui ai eu tort. 
J’aurais du comprendre ma position ; mais je n’ai pensé qu’à 
moi, j’ai été égoïste. Vpilà ce que c’est que de manquer d’éduca 
tion, d’être un homme grossier... 

Rosalie, vivement. 

Tais-toi, tais-toi , Guillaume. Toi grossier!... toi sans éduca- 
tion !... ce n’est ras vrai. 

guilla'ume. 

Je te le répète, j’ai eu tort, j’ai manqué de respect à ta mère, 
je lui ai enlevé sa fille, j’ai blessé son cœur, je dois réparer ma 
faute. Rosalie c’est moi qui te prie maintenant de retourner chez 
ta mère. 

ROSALIE. 

Je n’y retournerai pas sans toi. 

GUILLAUME. 

Je l’ai promis. 
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ROSALIE. 

Toi! 

Guillaume, pendant qu’elle lit. 

Lis cette lettre... Pouvais-je résister aux prières d’une mère 
qui redemande sa fille... Tu vois qu’elle t’aime... tu vois qu’elle 
en appelle à mon amour pour toi... à ma générosité... je lui dois 
ce sacrifice, je le dois à ton bonheur. 

Rosalie, lui rendant la lettre. 

Et tu as répondu?... 

GUILLAUME. 

Que dans une heure on pouvait venir te chercher. 

ROSALIE. 

Je n’irai pas. 

GUILLAUME. .,i : 

Mais, Rosalie, réfléchis donc... 

. ROSALIE. 

Réfléchir, et pourquoi? Dans un noble cœur, le premier mou- 
vement est toujours bon. Et par quelle raison voudrais-je me 
séparer de celui à qui je me suis volontairement donnée? Est-ce 
l’appât des richesses qui pourrait m’engager à rompre des ser- 
ments sacrés? Que me manque-t-il donc ici? des parures, je n’en 
ai pas besoin pour te sembler belle. Une vie désoceupée, .oisive , 
j’ai l’habitude du travail ; des femmes de chambre, des domesti- 
ques pour me servir, j’ai été habituée à me servir moi-môme, et 
je m’en suis toujours bien trouvée. Est-ce que ce sont des priva- 
tions que le manque des choses inutiles à la vie? Non, mon ami, 
Dieu ne nous a pas mis sur la terre pour les fausses jouissances 
du luxe et de l’orgueil ; il nous en a créé de plus réelles dans la 
douce existence de la famille et de l’amitié. 

Guillaume, exdté. 

01 ma Rosalie , tu es un ange. 

ROSALIE. 

Air 

Uo seul moment, si je fus éblouie 
Par un éclat flatteur et mensonger, 

En consultant son cœur, ta Rosalie 
A ses amis aussitôt dut songer. 

Je rougirais d’qne opulence extrême, 

Lorsqu'ils seraient réduits à leur labeur : 

Le pain qu’on mange avec ceux que l’on aime, 

Voilà celui qui parait le meilleur. 

GUILLAUME. 

A genoux devant toi! (Il s'y met.) 
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SOUND VI. 

LE COMTE, GUILLAUME, ROSALIE. 

LE COMTE. 

Que vois- je I une scène d’attendrissement! Ah! ce sont des 
adieux ; c’est permis, mais il ne faudrait pas ifop les prolonger, 

GUILLAUME. 

Vous ici, monsieur? 

LE COMTE. 

Il est vrai que je fais rarement de semblables visites ; mais je 
viens de la part de la rparquise de Verpeqil, 

ROSALIE. 

De ma mère ? 

LE COMTE. 

Oui, mademoiselle... (5e reprenant.) Madame. (A Guillaume.) 
Vous lui avez écrit, monsieur, quo dans une heure elle pouvait 
envoyer chercher sa fille ; j’ai là une voiture, dans laquelle est 
une femme de chambre, et si madame yeut accepter ma main, 
jq *erfi SQa cavalier, 

GUILLAUME. ï . 

Rosalie i 

Rosalie, allant vers le oomte. 

Monsieur, mon mari ne m’avait pas consultée; il n’avait 
écouté que son dévouement pour moi ; mais c’est moi qui refuse 
de vous suivre. 

LS COMTE. 

Commenté mais c’est une mystification. 

GUILLAUME. 

C’est oe que vous voudrez; mais ma femme est sa maîtresse. 

LE COMTE. 

Votre femme! Vous ignorez donc, monsieur, que l’on va cas- 
ser votre mariage, qu’il est nul? Mademoiselle est mineure, et 
vous vous êtes rendu coupable de fraude et de détournement. 

GUILLAUME. 

Que voulez- vous dire ? 

LE COMTE. 

On veut user d’indulgence pour éviter tout scandale : on vous 
propose une petite fortune 'si vous roulez vous embarquer pour 
les lies, et laisser à M lle de Verneuil sa liberté; mais si vous 
faites le récalcitrant, une bonne lettre de cachet vous fera pour- 
rir au fond d’un cachot de la Bastille. 

■ GUILLAUME- 

On oserait!... Et les lois?... 

Ll COMTE. 

Est-ce que les lois sont faites pour dos gens comme vous? 
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GUILLAUME. , , , ; 

Ah! si vous n’étiez pas chez moi !... Sortee, monsieur, sor- 
tez... je ne réponds pas de ma patience. 

LE COMTE. 

J’ai bien celle de vous écouter. [A Rosalie.) Voyons, made- 
moiselle de Verneuil, soyez plus raisonnable que lui. 

Rosalie, tombant sur un siège.) 

Ah ! je perds la tête 1 

Guillaume, courant a elle. 

Rosalie!... [Au Comte,) Sortez, Monsieur? Vous voyez dans 
quel état vous la mettez. [Appellant.) Ma mèrel ma mère ! 


LêS MëiIes,^LA| 




SCENE vu. 

NÎE, sortant àe sa chambre ; 
RfltlMË, venant dit dehors. 



. W : .. H ta M ERE GUiLLAUMB. 

Qu’est-ce qu’il y a donc? 

GUILLAUME. _ . 

Rosalie qui se trouve mal I 

JOLICOBÜR. 

Qu’as-tu donc à crier ? 

LE COMTE. 

Ce n’estrien. i. 

GUILLAUMB. 

Voilà un homme qui me rendra fou. 

l’enrhumé. ’ , , : 

C’est le monsieur d’hier. 

GUILLAUMB. 

Mais sortez donc, monsieur! 

LE COMTE. 

Oui, je soré; mais vous ne larderez fias à avoir de mes nou- 
velles. (Il tort.) 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, excepté LE COMTE. 

JOLICOBÜR. 

Dis-nous donc ce qu’il t’a fait, cet olibrius là. 

ROSALIE. 

Il a menacé mon mari de la prison, de la Bastille ! 

JOL1CQEUR. 

Est-ce que nous t’y laiserons aller? 

l’enrhumé. 

Sauve-toi, cache-toi. 

GUILLAUME. 

Où veux-tu que j’aille t Et Rosalie l est-ce que je puis l’aban- 
donner? 
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JOLICOEUR. 

Je vais aller ameuter tous les ouvriers du port, et si l’on veut 
toucher à Guillaume... 

l’enrhumé. 

On passera sur mon corps. 

jroLtcoRUR, le pousse et le jette par terre. 

Laisse-moi passer. (Il sort.) 

l’enrhumé. 

Est-il bête de me flanquer par terre ! (Il court après lui.) 

SCENE XX. 

GUILLAUME, ROSALIE, LA MÈRE GUILLAUME. 

ROSALIE. 

Et c’est moi qui serai cause de tous vos malheurs I Pourquoi 
m’as-tu sauvée, Guillaume? Je voudrais être morte. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Prends courage, mon enfant. Je vais aller la trouver, moi, 
cette dame. Je lui dirai : J’ai eu soin de votre fille, ne me privez 
pas de mon fils. 

ROSALIE. 

Non, c’est moi qui dois aller trouver ma mère ; elle ne sera 
pas insensible à mes larmes. •"/' 

GUILLAUME. 

Je vais aller chez l’amiral. C’est un homme brave et juste, un 
honnête homme, il ne souffrira pas une pareille tyrannie. 

LA MÈRE GUILLAUME et ROSALIE. 

Oui, oui, va chez l’amiral. 

. i' t'î. ». *•' » 

SCENE X- 

Les Mêmes, LE COMTE, un Exempt, plusieurs Soldats du Guet. 
le comte, se tenant derrière eux et montrant Guillaume. 

C’est cet homme-là... monsieur l’exempt, faites votre devoir. 
(Il se retire.) 

l’exempt, à Guillaume. 

De par le roi, je vous arrête. 

FINALE 

du S“® acte de Gillette de Narbonne (d’Adam) . 

GUILLAUME. 

Laissez-moi, monsieur, laissez-moi! 

l’exempt et les soldats ! 

Non, suivez-nous, de par le roi ! 

GUILLAUME. 

Laissez-moi, morbleu! laissez-moi! 

L’EXEMPT et LES SOLDATS. 

Non, suivez-nous, de par le roil 
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Rosalie, à Guillaume . 

Que le sort nous rassemble, 

Et j’y vais avec loi. 

A V Exempt. Enmenez-nous ensemble... 

Je subis cette loi. 

Je me soumets à cette loi. 

ENSEMBLE. 

ROSALIE. 

On veut l’arracher de mes bras : 

Non, non, il ne partira pas 1 
Emmenez-nous tous deux ensemble, 

A l'instant je suis vos pas. 

GUILLAUME. 

On veut m’arracher de ses bras : 

Non, non, je ne partirai pas, 

Non, non, je ne partirai pas. 

Si l’on veut m’y forcer, qu’on tremble, 1 ... . 

Car je ne céderai pas. i ' ‘ 

L’EXEMPT et LES SOLDATS. 

Allons, allons, marchez, de par le roi I 
Allons, allons, il faut obéir à la loi 1 

GUILLAUME. 

Non, non, je ne pars pas, non, uon I 
Rosalie, et la mère Guillaume. 

Il ne partira pas, non, non 1 

' L’EXEMPT et LES KECORS. 

Vous ne resterez pas, non, non ! 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Il ne cédera pas, non, non I 
Il ne partira pas I 

ROSALIE. 

11 ne partira pas, non, non ! 

Il ne partira pasl 

GUILLAUME. 

Je ne partirai pas, non, non! 

Je ne partirai pas ! 

l’exempt et LES SOLDATS. 

11 ne restera pas, non, non ! 

Il ne restera pas ! 

Les soldats entourent Guillaume. L'exempt repousse Rosalie, qui tombe 
dans les bras de la mère Guillau me. 

Le rideau baisse. 

4 
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ACTE y. 


PREMIER TABLEAU, 

Un salon chez la Marquise, cotame an troisième acte, 

SCÈNE Z. 

le comte, entrant avec nn Domestique. 

Demandez si madame la marquise est visible. 

LE DOMESTIQUE. 

Je vais faire prévenir madame que monsieur le comte est là. 
(Il sort.) 

. LE COMTE. 

Enfin, j’ai réussi... Mon homme est coffré* bien Claquemuré à 
la Bastille, le mariage déclaré nul, et l’héritière est disponible. 
Cinquante bonnes mille livres de rentes ne sont pas à dédaigner 
pour un jeune seigneur qui a plus de dettes que de revenu. La 
dot rétablira mes affaires, et raoq château ruiné, auquel j’allais 
ressembler, fera une très belle habitation pour la nouvelle com- 
tesse. 

SCENE ZZ. 

LG COMTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, monsieur le Comte ? 

LE COMTE. 

Eh bien, madame, tout est fini. Je suis désûîo d’avoir été 
obligé d’employer la rigueur; mais il n’y avait pas d’autre moyen. 
Le ministre, à qui j’ai coûté l’affaire, a donné ses ordres au 
lieutenant de police, et quand j’ai voulu adoucir la sentence,, il 
n’était plus temps, monsieur Guillaume était déjà entre quatre 
murailles. 

la marquise. 

Je plains ce malheureux ; car enfin, son crime était d’aimer 
une personne charmante. 

LÉ COMTE. 

Sou mariage est cassé. Il est trop heureux que nous ne 
l’ayons pas traduit au criminel, et que nous ayons étouffé l’af- 
faire, car il y allait pour lui des galères. 

LA MARQUISE. 

C’eût été affreux ! 

LE COMTE. 

Pour vous plus que pour lui ; on n’est pas flatté d’avoir un 
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gendre à Brest ou à Toulon, au lieu que dans une prison d’élat, 
cela n’a rien des déshonorant. 

Aie ; On culbute par compagnie. 

La Bastille est vraiment un lieu 
Où la fierté ne souffre guère. 

N'y vit-on pas un Richelieu, 

N’enferma-t-elle pas Voltaire? 

Bien d’autres, d’un illustre nom, 

Dans ses murs ont passé leur vie. 

En vérité, cette prison 
• Est de fort bonne compagnie, 

LA MARQUISE. 

Je vous avouerai franchement, monsieur le comte , que j’ai de 
la peine à approuver ce moyen extrême. 

LE COMTE. 

Quelle faiblesse! Du reste, pu peut adoucir la situation de 
monsieur Guillaume. 

LA MARQUISE. • . 

Comment cela? 

LE COMTE. 

Que votre fille consente à ne jamais le revoir, qu’il se décide 
h passer aux tles, et qu’il jure do ne jamais revenir en France s 
on lui donnera sa liberté. 

la marquise. 

Je puis faire cette proposition h ma fille.' • 

LE COMTE. 

Oui, mais pour être sûr qu’elle l’acceptera sans retour, il faut 
qu’elle se remarie. 

LA MARQUISE. 

Je conçois cela : mais où trouver un homme digne de ma fille 
et qui veuille bien... 

LE COMTE, 

Il est trouvé. 

LA MARQUISB. 

Comment ? 

LE COMTE. 

Marquise, je me sacrifie. J’accepte la main dé mademoiselle 
de Verneuil. 

la marquise. 

Oh ! mon cher comte ! quelle reconnaissance ! et comme je 
ferai valoir aux yeux de ma fille ce qu’il y a de généreux dans 
votre conduite! 

LE COMTE. 

Mes seuls guides, dans cette affaire, sont l’honneur et l’intérêt 
de notre famille. 
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LA MARQUISE. 

Un beau nom, un rang dans le inonde... la liberté de cet» 
homme!... Que de motifs pour que ma fille accepte!... et mon 
autorité... • 

LE COMTE. 

. Faites-en usage. Il faut mener eette affaire promptement. 
Vous avez une chapelle dans votre hôtel : votre abbé Cafarelli 
nous donnera la bénédiction nuptiale. Je vais aussi passer chez 
mon notaire pour avoir un contrat tout prêt à signer. "Ne lui 
laissons pas le temps de réfléchir. Souvent les réflexions gâtent 
tout. Je cours, je vole, et je reviens. 

LA MARQUISE. 

Vôus êtès un homme charmant ! 

LE COMTE. 

On me l’a dit quelquefois. A tantôt, marquise. 

SCENE, xxx. 

LA MARQUISE. 

. • Allons, point de faiblesse ; c’est pour son - bonheur, je ne dois 
pas hésiter. Je vais la chercher moi-môme. 

UN DOMESTIQUE. ■ • 

Madame, il y a là deux personnes qui vous demandent ; c’est 
mademoiselle de Verneuil avec une femme. 

LA MARQUISE. 

Faites entrer. 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, ROSALIE, LA MERE GUILLAUME. 

Rosalie, dans son costume du l tr et du 4“ 6 acte. 

Ah ! madame, ah ! ma.mère ! savez-vous ce qui vient d’ arriver ? 
on vient de l’arracher de nos bras, mon maril... 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Mon fils! ’ 

ROSALIE. 

On l’a arrêté comme un malfaiteur : c’ëst affreux , n’est-Hæ 
pas? Mais vous l’ignoriez saus doute. Ah ! dites-moi que ce n’est 
pas par votre ordre ! 

LA MARQUISE. 

Calmez- vous, ma fille. 

• ROSALIE. . • 

Mais, qu’a-t-il fait pour cela? Voyez cette pauvre mère, voyez ' 
ses larmes. 

LA MÈRE GUILLAUME. . * 

Je tombe h vos genoux. Faites-moi rendre mon fils, madame ! 

LA MARQUISE. 

Levez-vous, ma bonne femme; votre fils, on peut vous le 
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rendre. Je m’y emploirai, je ferai des démarches ; mais il faut que 
je m'entende avec ma fille. Ma bonne dame, veuillez me laisser 
un moment seule avec elle : passez dans cet appartement. 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Vous me rendez la vie ! Je puis donc être sûre, madame... 

LA MARQUISE. 

. Cela va dépendre de Rosalie. 

ROSALIE. 

De moi! 

LA MÈRE GUILLAUME. 

Oh! ma fille, s’il est vrai, consens à tout ce que madame te 
demandera. 

LA MARQUISE. 

• Allez, allez... [Elle lui indique la porte.) 

' SCENE V. 

LA MARQUISE, ROSALIE. 

LA MARQUISE. 

Maintenant, ma fille, ce que j’ai h vous dire est de la dernière • 
importance. Écoutez-moi attentivement. 

ROSALIE. 

Je vous écoute , madame... 

• • . LA MARQUISB. 

Ne vous effrayez pas de ce que je vais vous proposer. 

. . • * ■ ROSALIE. 

Mon Dieu ! madame , vous me faites peur. 

LA MARQUISE. 

Déjà? — Je vous ai promis de m’intéresser à M. Guillaume, 
de lui faire obtenir sa liberté ; mais on y mettra des conditions. 

ROSALIE. . 

. Qui donc-, madame ? 

LA MARQUISE. 

Toute votre famille , d’abord , et le ministre lui-même^ 

ROSALIE. 

Mais cela ne doit regarder que vous et moi. 

LA MARQUISE. 

Cela regarde toute la noblesse , que l’on attaque en ce mo- 
ment... Le ministre ne ne peut pas voir une famille comme la 
nôtre se déshonorer par une mésalliance. 

ROSALIE. 

Mais, madame, vous disiez tout à l’heure .. 

LA MARQUISE.- 

Je ne pouvais pas m’expliquer devant cette femme : mais, ma 
fille , -.vous ne voudriez pas déshonorer votre mère. 

Rosalie, fièrement. * 

Alors , madame , reniez-moi. 
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LA MARQUISE. 

Je ne veux pas renier ma fille 1 Mais celui qui a lancé une 
lettre de cachet a seul le pouvoir de la révoquer. Tenez-vous à 
la liberté de cet homme ? 

ROSALIE. 

Si j’y tiens, madame? mais je donnerais ma vie pour la 
sienne ! ‘ - 

, LA MARQUISE. 

Ecoutez ce que j’ai à vous proposer. Dabord , votre mariage 
est nul ; l’homme qui a abusé de votre minorité est coupable; 
il faut me jurer que vous ne le reverrez plus. 

ROSALIE. 

Mais , 'c’est affreux 1 

LA MARQUISE. 

C’est la volonté du ministre. 

ROSALIE. 

Il est donc tout-puissant? Il tient donc dans. ses mains la des- 
tinée d’un homme? 

LA MARQUISE. 

Il peut tout. 

ROSALIE. ’ • 

Môme l’injustice ! 

Air de Gttner. 

Ah ! qu’il est douloureux de voir 
Dans ce régime déplorable, 

L’homme abuser de son pouvoir 
Pour tyranniser Son semblable 1 
Aussi, je ne ih’étonne plus 
Qu’un peuple, las de sa souffrance, 

Veuille renverser les abus 
Qui font le malheur de la France. 

LA MARQUISE. 

Le peuple 1 le peuple ! 

ROSALIE. 

Qu’on y prenne garde,- madame; j’ai vécu parmi le peuple, je 
connais'sa pensée : il songe à secouer ses chaînes. 

LA MARQUISE. 

Le temps est précieux. Votre mari , celui qui l’était, ne l’est 
plus: il gémit au fond d’un cachot. Voulez-vous qu’il soit 
libre ? 

ROSALIE. 

Eh bien ! oui , je le répète , quand je devrais mourir pour lui 
sauver la vie. 

. • LA. MARQUISE. 

On ne vous demande pas un si grand sacrifice ; mais seule- 
ment celui de votre main. ' 
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. ROSALIE. 

De ma main? 

la marquise. 

Le comte-de Bellemare, votre cousin, consent k vous épouser. 
M. Guillaume vivra, on lui assurera une existence hors de ce 
pays. 

ROSALIE. 

Voilà donc le prix auquel vous mettez sa liberté ! 11 faut qu’il 
fuie son pays, qu’il aille mourir sur une terre étrangère, éloigné 
de toilt ce qui lui est cher ! Mais vous n’y songez donc pas? vous 
ne concevez donc pas toute l’étendue d’un pareil sacrifice? C’est 
à votre cœur que j’en appelle. Vous n’avez donc jamais aimé 
mon père , madame ? 

LA MARQUISE. 

Ma fille , que pensez-vous? 

ROSALIE. 

Eh bien! puisque vou9 aimiez votre mari, si on était vénu 
l’arracher .de vos bras, y auriez-vous consenti? vous seriez-vous 
séparée de lui sans verser des larmes ? 

LA MARQUISE. 

A Cette condition seulement Guillaume sera libre ! 

ROSALIE. 

Il sera libre ?... On le rendra à sa mère? Vous me le jurez? 

LA MARQUISE. 

Sur l’honneur ! 

ROSALIE. 

C’est le seul moyen ? 

LA MARQU1SB. 

Le seul. * 

rosalie, avec abandon. ■ 

3e ne veux pas réfléchir, car si je réfléchissais... J’acceptece 
sacrifice. 

la marquise. 

C’est bien. Aujourd’hui même, dans la chapelle de mon 
hôtel... 

rosaliè, à pari. 

Ah! Guillaume! si tu savais à quoi jo me résous pour te 
sauver!... 

la marquise, ouvrant la porte de F appariement. 

Venez, ma bonne dame, tout est convenu, tout est arrangé. 

SCÈKÏ3 VI. 

Les Mêmes, MÈRE GUILLAUME. 

MÈRE GUILLAUME. 

Serait-il vrai, Rosalie ? 
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Rosalie, se contenant. 

Oui, ma bonne mère. 

MÈRE GUILLAUME. 

Je reverrai mon fils ! 

ROSALIE. 

Vous le reverrez. 

MÈRE GUILLAUME. 

Ah ! madame, que de remercîmenls ! J’étais bien sûre que 
Rosalie obtiendrait tout ce qu’elle voudrait : qui est-ce qui pour- 
rait résister à ses manières touchantes, h sa voix si douce? per- 
sonne! J’ai toujours fait ce qu’elle désirait, elle m’aurait de- 
mandé ma vie!... Embrasse-moi, mon enfant!... Ehhien! tu 
pleures? 

ROSALIB. 

C’est de joie, ma mère, de ce qu’on vous rend votre fils. 
mère Guillaume, à Rosalie. 

Allons, viens, ma fille, retournons à la maison. 

la marquise. 

Ma bonne dame, j’ai besoin qu’elle reste ici, qu’elle passe la 
journée avec moi. Vous voudrez bien me la laisser jusqu’à de- 
main. 

MÈRE GUILLAUME. 

Vous en avez été privée si longtemps! c’est juste; et puis, il 
faut bien donner quelque chose à la reconnaissance. — Tu y 
consens, Rosalie? 

ROSALIE. 

Il le faut, ma mère , je l’ai promis. 

MÈRE GUILLAUME. 

On doit toujours tenir ses promesses. Mais tu ne sera pas là 
quand Guillaume reviendra chez nous. Tu ne le verras pas au- 
jourd’hui. 

Rosalie, avec intention. 

Je le reverrai plus tard. 

MÈRE GUILLAUME. 

Adieu donc ! Je vous salue, madame. Que je suis heureuse! 
(j Elle sort.) 

sceni; vu. 

ROSALIE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Maintenant, ma fille, passez dans votre appartement; il faut 
vous habiller convenablement pour recevoir le comte de Belmare, 
notre famille qui va venir vous féliciter. 

ROSALIE. 

Me féliciter 1 
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LA MARQÜtSE. 

Et pour cette cérémonie... 

ROSALIE. 

Je ferai tout ce que vous voudrez. Je l’ai promis. 

• la marquise, avec douceur. 

Allez, mon enfant, allez. ( Elle la conduit à son appartement.) 

SCÈNE V.III. 

LA MARQUISE. 

11 y a dans son cœur un combat facile à comprendre; mais 
quand elle'aura vu le monde, goûté les jouissances de sa nou- 
velle position, elle en aura bientôt adopté toutes les idées. 

SCENE IX. 

LA MARQUISE, L’AMIRAL. 

un domestique, annonçant. 

Monsieur l’amiral Franville. ( Il sort.) 

la marquise, contrariée. 

Ah 1 dans ce moment! quelle contrariété! [Allant au-devant 
de lui d'un air gracieux.) Eh ! bonjour, amiral. Quel plaisir de 
vous voir \ 

l’amiral. 

Eh bien ! madame, avez-vous réfléchi? La paix est-elle rentrée 
dans la famille? et l’aristocratie a-t-elle fait quelques conces- 
sions? 

I.A marquise. 

Ah ! vous parlez le langage des novateurs. 

l’amiral. 

Je parle celui de la raison. La foudre gronde, madame, et elle 
atteint les grands huniers avant do descendre jusqu’aux petits 
. mâts d’artimon. 

LA-MARQUISE. 

Vous croyez donc?... 

l’amiral. 

Qu’un orage se prépare... Je m’y connais, la mer est houleuse, 
la France est comme un vaisseau battu par deux vents contrai- 
res, ce n’est que par un accord mutuel, un rapprochement éntre 
les classes de la société, qu’on peut en éviter les désastres. 

la marquise. 

Chacun, pourtant, doit maintenir ses droits. 

l’amiral. 

Oui, madame. 

Air : Connaissez-vous le grand Eugène. 

Certes, les droits sont respectables, 

Maia lesquels invoquerez-vous ? 

4. 
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Je n’en connais de véritables 
Que ceux qui nous protègent tous. 

Je n'admets pas ceux que fit dans le monde 
Entrer la féodalité. 

Le seul 9acré c’est le droit qui se fonde 
Sur la justice et sur l'humanité. 

LA MARQUISE. 

Vous parlez comme un orateur de club. 

l’amiral. 

C’est possible ; mais enfin, où en ôtes vous, et qu’a décidé 
votre fille? 

LA marquise. 

Elle est plus raisonnable que vous. 

l’amiral. 

Que voulez-vous dire ? 

LA MARQUISE. 

Elle a consenti à se séparer de cet homme. 

l’amiral, surpris. 

Elle a consenti ! 

LA MARQUISE. 

Sans difficulté. 

l’amiral. 

Vous me surprenez beaucoup... Cela n’est pas vrai. 

LA MARQUISE. 

Comment, amiral, un démenti !... 

l’amiral. 

Pardon, je veux dire que cela ne me paraît pas possible. 

LA MARQUISE. 

Vou6 ôtes surpris de voir une femme raisonnable? 

„ l’amiral. 

Ma foi oui... je veux dire non, mais delà voir changer si 
promptement. 

• la marquise, souriant. 

On nous accuse ordinairement de n’ôtre pas constantes. 

l’amiral. 

J’avais cru que Rosalie ferait une exception* 

LA MARQUISE. 

Elle est de son sexe..» 

l’amiral. 

Je ne lui en fais pas mon compliment. 

LA MARQUISE. 

Elle s’en passera. 

l’amiral. 

Mais, n’aurait-ofi pas êïnployé la violence, les menaces ? 

LA MARQUISE. 

De quoi me soupçonnez^ vous capable? 
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l’amiral. 

Pas vous, peut-être, mais... votro fat de cousin... le comte de 
Belmare... 

LA .MARQUISE. 

Ce qui a dû la déterminer, c’est qu’on lui a appris que son 
mariage n’étant pas régulier, il avait été déclaré nul. 

l’amiral. 

Ah! ah! 

LA MARQUISE. 

Dès lors, elle s’est crue dégagée. 

l’amiral. 

Dissoudre ainsi un mariage ! 

Air : Le soir au boulevard du Temple. 

Ce lien formé sur la terre. 

Pour le maintien de la société, 

Comme sacré moi je le considère, 

Et le briser est nne iniquité. 

Par les lois du siècle oû nous sommes, 

On peut le détruire ici-bas : 

Mais s'il est nul aux yeux des hommes, 

Aux yeux du ciel il ne l’est pas. 


LA MARQUISE, 

J’ai consulté sur ce point mon directeur, l’abbé Cafarelli... 

l’amiral. 

L’abbé Cafar un jésuite et un italien. Je ne penserai ja- 

mais comme lui. Ces messieurs sont de bonne composition. C’est 
pour eux que Molière a fait ce vers du Tartuffe : 

Il est avec le ciel des accomodemeots. 

LA MARQUISE. 

C’est lui qui doit bénir la nouvelle union de ma fille. 

L AMIRAL. 

Comment ! sa nouvelle union ? 

LA MARQUISE. 

Elle épouse son consin, le comte de Belmare. 

l’amiral. 

Je marche de surprise en surprise ! Et elle y consent? 

la marquise. 

Sans cela!... 

l’amiral. 

Je serais curieux de l’entendre d’elle-même. 

la marquisb. 

Tenez, la voici parée pour la cérémouie. 

l’amiral. 

Je tombe du haut de mon grand mât. 

la marquisb, à part . 

Pourvu qu’elle ne me démente pas devant l’amiral. 


Digitized by Google 


72 


GUILLAUME ÉLE DBARDEUR. 

SCENE X. 

LA MARQUISE, ROSALIE, en blanc, avec un bouquet , 
L’AMIRAL. 
l’amiral, à Rosalie. 

Madame, j’avais quelque peine h croire ce qu’on vient de me 
dire , mais ce que je vois doit m’en convaincre. Pardon , si je me 
mêle de vos affaires de famille; mais j’ai cru que l’intérêt que 
j’avais pris à vous pouvait m’y autoriser. 

ROSALIE. 

Je n’oublirai jamais, monsieur, les bontés que vous avez eues 
pour moi. 

l’amiral. 

Vous avez sans doute oublié autre chose. 

ROSALIE. 

Ah ! monsieur, ne condamnez jamais sur l’apparence. ( La 
marquise fait des signes à Rosalie ) . 

l’amiral , avec dédain. 

Je n’ai pas le droit de vous condamner, je ne suis pas votre 
juge , mais je sais maintenant ce que je dois penser de vous. 

ROSALIE. 

Vous vous trompez peut-être, monsieur. 

la marquise, passant entre Rosalie et l’Amiral. 

Allons, ma fille , il suffit, l’amiral n’a pas besoin d’en savoir 
d’avantage. 

l’amiral. 

Non, madame , j’en sais assez, et je me retire; il y a ailleurs 
un brave homme qu’il faut que j’aille consoler. 

LA MARQUISE , À part. 

11 va tout savoir cojïiment l’empêcher ?... 

Rosalie, a part. 

Excellent homme ! si j’osais lui parler! 

la marquise. 

Restez donc, amiral, j’ai à vous consulter. 

l’amiral. 

Non, je serais de trop ici, vous dis-je , car j’y verrais des choses 
sur lesquelles ma brusque franchise pourrait s’expliquer trop 
durement. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes bien peu galant. 

l’amiral. 

La galanterie n’est pas dans les habitudes d’un marin. 

LA MARQUISE. 

Vous en avez assez pour me donner un moment d’audience. 

l’amiral. 

Ces diables do femmes sont comme le vent qui pousse un vais- 
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seau , on a beau tourner les voiles , elles vous mènent où elles 
veulent. 

LA MARQUISE. 

Allons, bourru, calmez-vous. Venez dans mon appartement, 
je veux absolument vous parler. ( Elle le prend par le bras et 
l'emmène ). 

SCENE XI. 

ROSALIE, assise. 

Ce bon amiral, il me croit ingrate, ambitieuse ; mais comment 
le détromper ? Pouvais-je parler en présence de ma mère, lui 
faire entendre que je me sacrifie pour sauver Guillaume. Quant 
à moi, je n’aurai pas longtemps à souffrir. Ma main à ce comte, 
Guillaume libre, et je ne tarderai pas à l’être aussi. 

SCÈNE XII. 

ROSALIE, GUILLAUME. 

Guillaume, entrant par une fenêtre. 

Rosalie ! 

Rosalie, surprise. 

Toi ! grand Dieu ! quel bonheur ! Ils t’ont déjà délivré de ta 
prison ! 

GUILLAUME, 

Je n’y ai pas été. 

ROSALIE. 

Explique-moi donc... 

Guillaume, virement. 

Ces hommes m’ont entraîné, ils m’ont fait monter de force 
dans une voiture. Arrivé sur la place de la Bastille, les ouvriers 
du port qui m’avaient suivi ont ameuté le peuple. La voiture est 
renversée; je profite du tumulte, je me précipite dans la foule, 
je gagne des rues détournées, je cours jusqu’à ce que je puisse 
me croire en sûreté. Enfin j’arrive à la maison, je ne trouve per- 
sonne. Inquiet, comme tu peux le croire, je sors, je rencontre 
une voisine qui m’apprend que tu es partie pour venir ici avec 
ma mère. J’y suis accouru. Je me suis glissé dans la cour 
de l’hôtel; j’ai grimpé jusqu’à cette fenêtre, je te vois, je te 
retrouve , rien ne pourra plus nous séparer. Tu vas venir, tu vas 
me suivre, n’est-ce pas?’ 

ROSALIE. 

Quelle affreuse situation ! 

GUILLAUME. 

Tu ne me réponds pas... Mais que vois-je? Ces habits, ce voile, 
ce bouquet... Rosalie... m’expliqueras-tu?... 

ROSALIE. 

Mon ami ! 
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GUILLAUME. 

Je veux tout savoir. 

ROSALIE. 

Et moi, je vais te dire tout. Je me sacrifiais pour toi. Ils m’ont 
dit que tu étais dans un cachot ; ils fine promettaient ta liberté. 
Si tu savais à quel prix 1 

GUILLAUME. 

Parle donc? 

ROSALIE. 

Ils me forçaient d’épouser le comte de Belmare. 

GUILLAUME. 

Te marier!... ils te forçaient... et tu allais obéir? 

ROSALIE. 

Ah ! ne m’accuse pas Sans m’entendre. 

GUILLAUME. 

Rosalie ! 

ROSALIE. 

Je voulais mourir. 

GUILLAUME. 

Mourir, toi, ma Rosalie I 

ROSALIE. 

J’y étais décidée. Est-ce que j’aurais pu vivre avec la honte de 
t’avoir abandonné, d’avoir lié mon sort à un homme que je mé- 
prise. Est-ce que j’aurais pu oublier notre bonne mère, toi, ta 
tendresse, mes serments? Non, connais mieux Rosalie. Je cédais 
en apparence, on te rendait ta liberté, je reprenais la mienne. 
On voulait déchirer mon cœur , et je le perçais pour me sous- 
traire à cette infâme tyrannie. 

GUILLAUME. 

Ah ! plutôt mourir moi-même. 

ROSALIE. 

Non, maintenant que je t’ai revu, qae tu es libre, j’aban- 
donne tout, je renonce à tout pour te suivre où tu voudras me 
conduire, je ne regarde plus comme une mère celle qui abuse de 
ses droits. Je vais déclarer à elle, à ce comte , que je ne me sou- 
mettrai pas à leur despotisme. J’aurai le courage de les refuser 
en face. L’amiral est ici, je me mettrai sous sa protection. 

GUILLAUME. 

Oh ! qu’ils viennent , morbleu , et je te défendrai moi-même. 

ROSALIE. 

Non, mon ami, ce serait nous perdre; ils sont ici en force, 
ils pourraient encore le faire arrêter , te jeter dans cette prison 
dont le hasard t’a sauvé. 

GUILLAUME. 

Mais que veux-tu donc que je te fasse? car je t’obéirai comme 
un enfant. 
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ROSALIE. 

Eh î bien , cache-toi dans mon appartement , et ce soir, cette 
nuit , nous fuirons ensemble, je te le promets. 

GUILLAUME. 

Me cacher! 

ROSALIE. 

11 le faut, ne t’expose pas inutilement... Je les entends, Guil- 
laume, je t’en supplie... 11 y va de tes jours... des miens. 

GUILLAUME. 

Je t’obéis. Mais si l’on veut te violenter, je suis là , je me mon- 
trerai quoi qu’il puisse arriver. (Jl entre précipitamment, conduit 
par Rosalie). 

scàhb xm. 

ROSALIE, LA MARQUISE, L’AMIRAL. 

la Marquise. 

Amiral, vous êtes un entêté. Comment, vous ne voulez pas 
entendre r 

l’amiral. 

Je ne veux rien entendre. 

la marquise. 

Vous allez voir ma fille signer son contrat. Je veux que vous 
soyez son témoin. 

l’amiral. . 

Je l’ai été la première fois, je ne le ferai pas la seconde. 

b . la marquise, allant vers la porte du fond. 

Le comte va venir avec nos parons* avee le notaire. 

l’amiral. 

Raison de plus pour m’en aller. 

rosalie, l’arrêtarU. 

Ah ! monsieur, restez , je vous en prie , j’ai besoin de votre 
présence. 

l’amiral. 

Pour voir une chose que je désapprouve dans ma conscience ! 

rosalie, à demi-voix. 

J’ai besoin d’un protecteur ! 

l’amiral, surpris. 

Que signifie?... 

LA MARQUISE. 

Voilà le comte, et nos parents. 

SCÉNB XIV. 

LES MÊMES, LE COMTE, LE NOTAIRE, LA SOCIÉTÉ. 

CHOEUR. 

Air de Jeéh dé Paris. 

Allons fêter, 
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Complimenter 
La marquise et sa fille. 

Oui, le bonheur, 

Cher à son cœur, 

Doit l’être à sa famille. 

LA MARQUISE. 

Monsieur le comte, recevez mes félicitations sur l’heureuse 
union qui se prépare. 

le comte , à Rosalie. 

Croyez, mademoiselle, qu’il ne tiendra pas à moi, que vous 
ne soyiez la plus heureuse des femmes. 

LA MARQUISE. 

. Monsieur le notaire , vous avez préparé le contrat ? 

LE COMTE. 

Tout est parfaitement rédigé , il n’y a plus qu’à signer. 
l’amiral , à Rosalie. 

C’est pour cela que vous m’aviez fait rester? 

ROSALIE. 

Uu moment. — Je déclare en présence de tout le monde que 
l’on veut me faire violence , et que je ne signerai pas. 

TOUS. 

Comment I > 

. l’amiral. 

A la bonne heure , vous êtes une bonne personne. 

LA MARQUISE. 

Vous l’approuvez, amiral? 

l’amiral. 

Oui, par la Sainte-Barbe ! 

LA MARQUISE. 

Et vous osez, ma fille !... 

ROSALIE. 

Vous m'y avez forcée , madame. 

la marquise, fwrieuse. 

Mademoiselle ! 

Rosalie , sèchement. 

Je suis madame Guillaume, et je serai fidèle à mon mari. 

le comte , jetant la plume. 

Mais c’est une dérision ! 

LA MARQUISE. 

Quelle audace!... Ma fille, vous allez rentrer dans votre ap- 
partement, vous y resterez enfermée jusqu’à ce que vous soyiez 
revenue à des sentimeuts plus raisonnables, et à l’obéissance que 
vous me devez. 

l’amiral. 

Comment madame , vous oseriez I 
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ROSALIE. 

Madame, je me retire chez moi Sachez, amiral, que l’on a mis 
mon mari à la Bastille, et que c’était pour avoir sa liberté que 
je mè sacrifiais. 

l’amiral, à la marquise. 

Vous m’aviez trompé, madame... oh! c’est indigne. Mais je vais 
parler au ministre, moi, et lui faire sentir toute l’injustice de 
son acte arbitraire. 

LA MARQUISE. 

Vous? 

l’amiral. 

Oui, moi ! Il me connait pour un vieux Saint-Jean Bouche- 
d’or. Je dis la vérité h tout le monde. 

LA MARQUISE. 

Allez, monsieur, faites ce qui vous plaira. Je suis maîtresse 
chez moi. Rentrez dans votre appartement, ma fille. 

ROSALIE. 

Je vous obéis, madame. ( Elle entre. — On entend au dehors 
des cris et un grand tumulte.) 

tous, dans le plus grand effroi. 

Grand Dieu ! Qu’est-ce que c’est que cela ? 

le comte, courant à la fenêtre. 

Une foule immense de peuple, avec des armes de toute espèce, 
des fusils, des sabres, des piques !... 

l’amiral. 

Quand je le disais que la mer était houleuse. Le tourbillon ap- 
proche, la tempête va éclater. C’est une révolutiou qui com- 
mence. 

TOUS. 

Une révolution ! 

l’amiral. 

Le peuple se remue donc, enfin. Je cours me joindre b lui. [Il 
sort précipitamment — Le tumulte continue au dehors , on entend 
des tambours des coups de fusils. Tout le monde se précipite aux 
fenêtres , ou s'enfuit en désordre .) 

CHOEUR. 

FINALE DU PREMIER ACTE DU BARBIERE. 

(de Rossim). 

Quel bruit affreux ! il approche, il augmente, 

La foule accourt et paraît mécontente. 

Il sème l’épouvante. 

Grand Dieu ! grand Dien I quelle rumeur ! 

Nous sommes frappés de terreur. 


(Le rideau baitte.) 
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GUILLAUME LE DÉBARDEUR. 

DEUXIÈME TABLEAU. 


Un petit salon précédant la chambre b coucher de Rosalie. — Pendant i’en- 
tr’aetc en entend dei cri* , du tumulte, les tambours, des coups de canon 
et de fusil. 


SCENE I. 

GUILLAUME, éÛF'du sur un canapé.— On entend encore quelques 
coups de fusil, Guillaume s'éveille. 

Encore la fusillade! Que diable s’est-il donc passé cette nuit? 
J’ai entendu un tintamare... cet appartement donne sur des cours 
intérieures, on ne peut pas voir ce qui se passe dan9 la rue, mais 
il faut que ce soit quelque chose d’extraordinaire. Et Rosalie... 
comment ça ne l’a-t-il pas réveillée? (Il va écouler à la porte de 
la chambre.) Pauvre amie, elle dort encore, elle a dû être si 
fatiguée des émotions de la journée ! 

SCENE II. 

GUILLAUME, ROSALIE, avec un costume simple. 

Rosalie, enlr’ ouvrant la porte. 

Bonjour. 

GUILLAUMH. 

Àhl te voilà éveillée.*. Tu as quitté ces parures qui m’ont 
fait tant de peine, je ne t’en aime que mieux. Cette simplicité te 
rend plus jolie. Comment as-tu reposé? 

ROSALIB. 

Bien, et toi? 

Guillaume, montrant le canapé. 

Voilà mon lit. 

ROSALIB. 

Pauvre homme I 

GUILLAUME. 

Il est pins doux que celui où jo dors ordinairement. Mais il 
s’agissait bien d’étfe délicatement, il s’agissait de veiller pour 
toi. D’ailleurs, j’ai peu dormi. Le bruit qui s’est fait dehors 
toute la nuit !... Si je n’avais pas craint de te laisser seule, j’au- 
rais été m’informer de ce qui se passait. 

ROSALIB. 

Tu aurais fait une grande imprudence. 

GUILLAUME. 

Et puis, nous étions bien enfermés. Cependant, il m’a pris des 
tentations de briser la porte, et c’eût été l’affaire d’un bon coup 
de poing. 
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ROSALIE. 

Et le bruit aurait éveillé les gens de la maison. 

GUILLAUME. 

Ah ça, mais je suis donc aussi prisonnier, moi! Il est vrai 
qu’avec ma jolie petite geôlière, je ne m’en plains pas... Mais 
maintenant, comment sortirons-nous? 

ROSALIE. 

J’espère que l’amiral ne nous oubliera pas ; il a dit qu’il irait 
parler au ministre. 

GUILLAUME. 

Je veux bien attendre encore : mais si cela n’en finit pas, je 
me révolte, je prends une barre de fer, un chenêt, j’assomme 
cette canaille de valets, et je t'enlève de vive force. 

ROSALIE. 

Laisse-moi plutôt faire une tentative auprès de ma mère : la 
nuit porte conseil, et ma ferme résolution d’hier l’aura peut- 
être fait réfléchir. 

GUILLAUME. 

Tu as toujours raison. Oh ! les femmes 1 ,., comme la volonté 
est puissante dans une jolie bouche I 

Rosalie, riant. 

Comme tu es galant, pour un mari... 

GUILLAUME. 

Notre ménage durerait cent ans... Notre ménage! qu’il me 
tarde de m’y voir! 

ROSALIE. 

Et moi donc. 

GUILLAUME. 

Nous vivrons comme des bienheureux, dans un paradis... 
Mais il faut vivre; et je t’avoue que je me sens de l’appétit. 

ROSALIE. 

On va sans doute m’apporter mon déjeûner, nous le partage- 
rons. 

GUILLAUME. 

Oui, probablement une tasse de chocolat, avec un petit pain 
au lait ou des échaudés... Ces gens comme il faut, ça maoge 
comme des moineaux. J’aimerais mieux un bon chiffon de pain 
et un morceau de petit salé. 

ROSALIE. 

J’en demanderai. 

Guillaume, riant. 

On se moquera de toi; on ne te croira pas un si gros appétit. 

ROSALIE. 

Ah! c’est vrai... J’entends du bruit. Cache-toi encore. 

GUILLAUMB. 

Me cacher ! me cacher ! c’est vexant ! 
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ROSALIE. 

Il le faut bien cependant, monsieur. Dans ma chambre. 
Guillaume, souriant. 

J’y penserai à toi. (Il lui envoie des baisers en s'en allant.) 
Rosalie, le poussant. 

Allons donc, monsieurl ( Elle ferme la porte sur lui. On 
frappe à la porte.) Qui est là ? 

LA VOIX D’UN DOMESTIQUE. 

Madame la marquise fait dire à mademoiselle qu’elle va venir 
la voir. 

ROSALIE. 

Dites-lui que je l’attends. 

LE DOMESTIQUE. 

Ça suffit, mademoiselle. 

Guillaume, en Ir’ouvant la porte. 

Qu’est-ce que c’est? 

ROSALIE. 

Ma mère. 

GUILLAUME. 

Tu ne veux pas que je lui parle? 

ROSALIE. 

Tu gâterais tout. Rentre. (Elle pousse la porte. On entend 
ouvrir le double tour.) 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, ROSALIE. 

la marquise, pâle et émue. 

Il y a de terribles nouvelles, ma fille. 

ROSALIE. 

Ehl mon Dieu, ma mère, qu’ avez- vous ? vous êtes pâle, 
émue... 

LA MARQUISE. 

Vous ignorez ce qui s’est passé; moi-même, je ne le sais qu’à 
moitié : je suis restée enfermée dans mon hôtel; mais Paris est 
en révolte, un peuple furieux s’agite, il n’y a plus ici desûreté. 
Je vais partir pour mon château, et je vous emmène avec moi. 
Rosalie, effrayée. 

Vous voulez m’emmener, madame? 

LA MARQUISE. 

Il le faut bien. Croyez-vous que je vous laisserais exposée aux 
dangers qui nous menacent tous? 

ROSALIE. 

Mais, ma mère... 

LA MARQUISE. 

Je ne puis rester dans une ville en révolution , et vous devez 
me suivre. 
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_ Rosalie, à part. 

Mon Dieu! et Guillaume... 

LA MARQUISE. 

Préparez-vous h partir. 

ROSALIE. 

Vos craintes sont peut-être exagérées. J’ai des amis parmi le 
peuple, et quand je dirai-que vous êtes ma mère... car vous 
l’êtes, madame, je ne puis l’oublier, malgré la sévérité que vous 
avez eue envers moi. Je vous vois dans le chagrin, dans l’inquié- 
tude, perinettez-moi de vous consoler, de vous rassurer. 

LA MARQUISE. 

Votre amitié me touche. 

Rosalie, à part. 

Si j’osais lui dire... 

LA MARQUISE. 

Mais, allez, allez vous préparer au départ. 

Rosalie, à part. 

Allons consulter Guillaume. 

LA MARQUISE. 

Je vous attends. 

ROSALIE. 

Je vais revenir, ma mère... Permettez-moi de vous embrasser. 
(Elle l’embrasse et sort.) 

SCENE IV. 

LA MARQUISE. 

C’est une charmante enfant ! quel malheur, que ce mariage ! . .. 
Mais le comte n’arrive pas, il devait m'apporter des nouvelles... 
Ah ! je crois que je l’entends. 

scène v. 

LE COMTE, LA MARQUISE. 
le comtb, en habit de voyage. 

J’entre sans me faire annoncer. Tous vos gens sont occupés, 
les uns à regarder les groupes de furieux qui parcourent les rues, 
les autres à exécuter les ordres que je viens de leur donner. 

LA MARQUISE. 

Vous me faites frémir ! Dites-moi donc ce qui s’est passé ! 

LE COMTE. 

Vous ne le savez pas ? 

Air du Pat redoublé. 

Méprisant les antiques droits 
Que respectait la France, 

On vient de braver de nos rois 
La plus forte défense : 
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Malgré ses remparts effrayants, 

Une troupe en guenille 
Vient, en quelques heures de temps, 

I)e prendre la Bastille ! 

LA MARQUISE. 

La Bastille est prise ? 

LE COMTE. 

Oui, madame. 

LA MARQUISE. 

Mais alors, ils prendrons tout ! 

LE COMTE. 

Vous croyez? 

LA MARQUISE. 

Ils en sont capables. 

le comte, 

Us sont capables de tout. Ce matin môme , ils parlent de 
l’abattre. 

LA MARQUiSE. 

Us abattront aussi nos titres , nos privilèges , il n’y aura plus 
de noblesse. 

LE COMTE. 

Est -ce qu’ils pourront s’en passer ? 

LA MARQUISE. 

Ils diront que oui. 

LE COMTE, 

Les malheureux ! Eh bien laissons les se rouler dans leur roture, 
et faisons comme plusieurs nobles de mes amis , qui vont 
émigrer. 

LA MARQUISE. 

J’en avais déjà le projet: j’ai fait emballer cette nuit mes effets 
les plus précieux, et je vais partir pour mon château. 

LE COMTE. 

Pour votre château I c’est hors de France qu’il faut aller. On 
ne sera en sûreté que hors du royaume ; io rendez-vous est à 
Coblenlz. 

LA MARQUISE. 

Et vous croyez qu’il faut... 

LE COMTE. I 

J’en suis tellement persuadé que j’ai fait venir à votre hôtel 
des chevaux de poste ; il faut se hâter. 

LA MARQUISE, 

Allons, je suis de votre avis. 

LE COMTE. 

Ce n’est pas que j’aie positivement une grande frayeur; mais 
je pense qu’il est prudent de partir tout de suite. 
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la marquise, effrayée. 

Vons avez raison. 

LE COMTE. 

Votre voiture est attelée, le postillon est à cheval. Partons, 
partons. 

LA MARQUISE. 

Oui, partons... Venez, ma tille... Pauvre enfant, il faut l’em- 
mener. (On entend un grand bruit au dehors.) 

scÈsns vz. 

Les Mêmes , UN DOMESTIQUE , accourant tout effrayé. 

LE DOMESTIQUE. 

Madame , madame la marquise ! 

LA MARQUISE. 

Qu’y a-t-il donc? 

LE DOMESTIQUE, 

Ah! madame, la cour est pleine de peuple; ils ont enfoncé 
les portes de l’hôtel; ils montent les escaliers, les entendez- 
vous ? 

LE COMTE. 

Vous avez trop tardé à partir. 

SCENE VII- 

LesMêmes» JOLICOBUR, L’ENRHUMÉ, LA MÈRE GUILLAUME, 
foule ^'Ouvriers du port, et de Peuple, hommes et femmes, 
armés de piques , fusils , sabres , etc. 

JOLICOBUR. 

Halte-là ! On ne sort pas ! 

la marquise, effrayée. 

Que voulez-vous? que demandez-vous? 

tous, criant. 

Il nous faut Guillaume ! 

MÈRE GUILLAUME. 

11 me faut mon fils 1 

LA MARQUISE. 

Comment, il vous le faut ? 

LE COMTE. 

Il n’est pas ici. 

JOLICOBUR. 

Alors, où est-il? Vous l’avez emmené de chez sa mère; vous 
aviez dit que vous le conduisiez à la Bastille. Tous les prison- 
niers sont sortis; nous avons visité tous les cachots, il n’y 
était pas. 

TOUS. 

Non , il n’y était pas ! 

' MÈRE GUILLAUME, 

Vous m’avez indignement trompée, madame! (Au peuple.) 
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Oui, elle m’a trompée, cette femme! Elle m’avait promis de 
me rendre mon fils, mon fils, entendez-vous? mon soutien, 
l’appui de ma vieillesse, l’époux du choix de Rosalie; mais elle a 
été blessée de ce que sa fille avait épousé un homme du peuple. 

JOLICOEUR. 

Comme si le peuple n’avait pas aussi de nobles sentiments ! 
Eh bien ! notre bon Guillaume , notice camarade , le mari de sa 
fille , elle n’a pas hésité à le faire éhlever par des agents d’un 
pouvoir despotique et injuste. Elle» a dit : il mourra dans une 
prison; mais il n’y était pas dans cette prison; on l’a caché 
quelque part... On l’a peut-être tué ! 

mère Guillaume, pleurant. 

Oui , oui ! ils ont tué mon fils !.. . 

TOUS. 

Alors ! malheur à elle 1 (On la menace de tous côtés.) 

la marquise , à genoux. 

Grâce 1 grâce ! je vous en prie ! 

. tous, la menaçant. 

Il nous faut Guillaume ! 

SCÈNE VXXX. 


Les Mêmes, GUILLAUME, ensuite ROSALIE. 


GUILLAUME. 

Arrière, malheureux ! que faites-vous ? Lever la main sur une 
femme ! 


tous, surpris. 


Guillaume ! 

mère Guillaume, le prenant dans ses bras. 


Mon fils ! 


JOLICOEUR. 

D’où sors-tu ? On te retenait donc prisonnier, ici ? 

GUILLAUME. 

Mais non , calmez-vous , j’étais bien tranquille dans l’apparte- 
ment de ma femme. (Il va prendre Rosalie et la leur présente.) 
la marquise, à part. 

Se peut-il? 

JOLICOEUR. 

Mais... 

GUILLAUME. 

Ma belle-mère le savait bien, si elle ne vous l’a pas dit tout de 
suite, c’est que vous l’avez effrayée. 

la marquise, à part. 

Je m’y perds. 

JOLICOEUR. 

Ah ! c’est différent! 
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l'enrhumé. 

Cependant, c’est une aristocrate. 

GUILLAUME. 

Elle, une aristocrate I vous vous trompez, mes amis. C’est une 
bonne patriote. Sans cela, est-ce que je serais chez elle? Il est 
vrai qu’elle a d’abord hésité; un petit mouvement d’ambition, 
c’est pardonnable; mais uand elle a su que j’étais un honnête 
homme, elle m’a accueilli, elle m’a ouvert sa maison, et elle m’a 
appelé son gendre. 

joiAoeur, allant à elle. 

Pardon, excuse , madame la marquise. Oh ! alors , vous ôtes 
une brave femme. Touchez là, et criez avec nous: vive la 
nation. 

Guillaume, bas à la marquise. 

Allons donc, madame. 

la marquise, hésitant. 

Oui. mes amis, vive la nation qui compte dans son sein des 
hommes si généreux; de nobles cœurs comme celui de Guil- 
laume. (Elle prend Rosalie et Guillaume dans ses bras.) 

JOLICOBUR. 

Ainsi donc, farceur, tu étais ici depuis hier? C’est donc ça que 
tu n’étais pas à la prise de la Bastille? 

GUILLAUME. 

La Bastille est prise ! et par qui? 

JOLICOEUR. 

Par le peuple. 

GUILLAUME. 

Et je n’étais pas là 1 

l’enrhumé. 

Pendant que nous nous battions, tu faisais la noce. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, LOLOTTE, L’AMIRAL. 

V 

lolOtte, arrivant avec un chapeau à cornes et un sabre à la main. 
J’y étais, moi. J’ai coupé à un invalide sa jambe de bois! 

l’amiral. 

Et moi aussi, j’y étais. 

LA MARQUISE. 

Vous, amiral? 

l’amiral. 

Oui, parbleu, ne vous avais-je pas dit que j’allais me mêler au 
peuple? C’est ma première campagne de terre; pas mal, n’est-ce 
pas, pour un coup d’essai? 

le comte. 

Je vous fais mon compliment. 
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l’amiral. 

Je ne vous fais pas le mien. 

LE COMTE. 

J’abjure mes erreurs, et pour montrer mon civisme, je veux 
me marier sans ambition et sans intérêt. J’épouserai une jeune 
et jolie patriote sans dot. 

LOLOTTE. 

Monsieur le comte, je suis jeune, je suis patriote et je n’ai pas 
le sou. 

LE COMTE. ^ 

Je vous ferai la cour pendant cinq ou suc mois, et si nous nous 
convenons, ça ira. ! : • i ; 

LOLOTTE. 

Il faut que ça aille tout de suite, et si monsieur l’ amiral!.. 

l’amihal. 

J’ai été marié uue fois, c’est bien assez. . 

... . LOLOTTE.'. ,: , 

Mais vous, monsieur Jolicœur... i , . , ; 

JOLICOEUR. 

Combien me donnez-vous de temps? 

LOLOTTE. 

La Bastille a été prise en une demi-journée. 

J0L1C0EUR. 

Je vous prends. 

LOLOTTE. 

Je me rends. 

GUILLAUME. 

Allons, mes amis, les mauvais jours passent, les bons arrivent, 
union partout, et confiance dans l’avenir. *'• * 

. . : CHOEUR. ' i: ■ i [■ ' 

FINALE DU DEUXIÈME ACTE DE M me ROLAND. 

. ....... (Dpcbs.) 

. . » . . . I . 1 1 i . . I 

Un nouveau jour vient briller sur la France ! 

O mes amis, saluons sa datte : . 1 1«> 

Et que nos cœurs naissent à l'espérance,. . 

Daus le moment où naît la liberté. * ' 
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FIN. ; " ;; 
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